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  AVANT-PROPOS


  Avant d’écrire ce livre, j’ai sillonné le Royaume-Uni de l’Irlande du nord à l’Angleterre, en passant par le pays de Galles. J’ai interviewé personnellement plusieurs leaders politiques, j’ai parcouru Londres dans des voitures du Yard patrouillant à la recherche d’individus devenus dangereux parce qu’ayant franchi en quelques heures la limite des activités politiques suspectes pour entrer dans l’action clandestine directe.


  J’ai voulu voir. Avant d’en parler.


  Cependant,


  En dépit du caractère particulier de certains chapitres et de leur incidence sur des événements dramatiques récents, il ne s’agit, bien entendu, cette fois encore, que de roman.


  Quelques associations extrémistes étrangères, en particulier britanniques, incidemment citées, ne l’ont été que parce que la grande Presse internationale a mis sans équivoque leurs tendances en lumière et que lesdites associations n’en font de leur côté nul mystère.


  Toutefois, on remarquera que les mouvements mis directement en cause dans cet ouvrage, ne figurent dans aucune liste politique internationale et ont été créés uniquement pour la cause, la nôtre, toujours la même : l’actualité servant de décor à la fiction.


  Claude RANK


  PREMIÈRE PARTIE


  A F.-W. L…, pour ses bonnes histoires du cher temps de la « garde pâle » autour de Churchill et ses clefs magiques du vieux Yard.


  Amicalement


  I


  Robert Lynns saisit la sphère métallique striée, du volume d’une grosse grenade et se redressa, la présentant dans ses mains.


  — Boys, voici le nouveau pétard de défense. Une « Crackle-trap » très au point, croyez-m’en.


  Il recula d’un pas, s’adossant au faux char d’assaut aux lattes de bois sabrées de traînées de camouflage.


  — Regardez la clavette, ici, sur la calotte supérieure. Vous la retirez et, quatre-vingts secondes après, une trappe se soulève, libérée par un ressort. A partir de cet instant, la bille est libre et au moindre heurt, à la plus petite vibration, le contact électrique s’établit ; c’est alors un assez joli feu d’artifice !


  Une dizaine de « Chemises Brunes » formaient cercle autour de lui. Les visages étaient contractés, inquiets. Lynns les avait prévenus : c’était une vraie bombe. Pour la démonstration on n’avait, paraît-il, pu trouver une « Crackle-trap » d’exercice désamorcée. Lynns avait déposé l’engin au sol, montrait des graphiques de démontage et l’emplacement de l’explosif.


  — Amatol surcompressé, boys, précisa-t-il d’un ton pénétré de respect. Avec ses six livres quatre onces, ce pétard-là fait autant d’effet que vingt livres de nitro-glycérine.


  — Est-ce qu’on en distribuera dans les cellules de comté ? s’enquit un grand type maigre aux mâchoires durcies, en s’approchant.


  — Pas tant que les événements ne l’exigeront pas, dit Lynns.


  Il leva les yeux en entendant un brouhaha de voix du côté de la prairie où se déroulaient les exhibitions de close-combat des différentes sections. Son frère faisait manœuvrer une trentaine de « Tornades du Peuple » devant des civils rassemblés au sommet d’un éminence, un peu comme de vrais attachés militaires au cours de vraies manœuvres…


  — En avez-vous encore pour longtemps, Lynns ?


  Un homme à la figure fatiguée et à l’air maladif s’approchait, la jugulaire de son casque d’acier creusant un sillon sous son menton. Il se nommait Tibbs, était d’origine canadienne. Comme les deux frères Lynns, il avait d’abord appartenu au parti national-socialiste anglais de Jordan avant d’entrer dans les « Black-Kommandos » extrémistes nazis. Comme eux également, il avait été volontaire pour cette période de « manœuvres franches » plus ou moins clandestines en Irlande.


  — Ça se termine, dit Lynns, agacé. Je vous rejoindrai dès que possible.


  Il n’aimait pas Tibbs outre mesure, le trouvait faux et peu sûr. Instituteur à Boston, Tibbs avait été expulsé des U.S.A. un an auparavant pour activité d’extrême-droite ; en fait, pour avoir appartenu à la fameuse colonne terroriste du général Walker, au moment de l’affaire du noir Mérédith, dans le sud. Tibbs n’était pas rentré au Canada ; il avait pu trouver une place de professeur au lycée français de Queensbury Place, à Londres.


  — Lynns, ça pourrait être dangereux si la clavette lâchait, termina Tibbs avec reproche.


  — Ça pourrait être dangereux, approuva le Londonien, très calmement. Section leader Taylor, faites avancer vos hommes un à un. Que les autres restent à l’abri.


  — To our order ! Company leader ! obéit le chef de section Taylor en s’avançant d’un pas, claquant les talons à l’allemande et saluant.


  Il aboya quelques ordres. Les volontaires en chemise brune, bottes, casque et brassard à croix potencée s’éloignèrent. Robert Lynns reprit ses explications.


  Non loin, on entendait le grondement des tracteurs, loués à Sligo, et qu’on avait recouverts de tôle et de bois pour les transformer en tanks. Les « manœuvres » se poursuivaient devant cette sorte d’Etat-Major civil rassemblé sur une hauteur. Il y avait là des « observateurs » venus d’Argentine, où se trouvaient les principales bases nazies, d’autres, qu’on nommait avec emphase Regiment leader, Battalion leader qui arrivaient d’Allemagne, de Hollande, de Scandinavie et du nord autrichien de l’Italie. Au début, la veille, dans l’enthousiasme de se retrouver, pleins de la nostalgie des tonitruants « Sturmbannführer ! Gruppenführer Standartenführer ! », ils s’étaient donné du « Army corps leader » ou du « Division leader », puis avaient cessé, vaguement gênés, avaient reprit le « sir, ou le mein Herr ».


  Robert Lynns tourna la tête en reconnaissant la voix de Michael, son frère. Celui-ci levait le bras, à une centaine de mètres, pour rassembler sa section. Tout, jusqu’à présent, s’était bien passé, ils avaient été tranquilles. Du reste, dans cette partie du comté de Sligo, la campagne était déserte. Et quand bien même quelques curieux se fussent hasardés dans les landes ou les marais, l’amour du silence, la prudence et la haine de l’Anglais les auraient fait passer très vite ; ou garder ce qu’ils avaient vu pour eux.


  Michael Lynns se détacha du groupe des observateurs militaires, jeta un regard en direction de son frère et se dirigea vers une trentaine de « Chemises Brunes » qui paraissaient attendre au bord d’un segment marécageux se perdant vers le Lough Allen.


  — Platoon ! Fall in here ! Jump to it. Come on, get moving !


  Un des officiers arrivés d’Argentine, sans doute un véritable ex-Allemand comme la plupart des « Argentins » venus en Irlande pour ce symposium néo-nazi, avait émis le désir de voir évoluer la section spéciale « Tornades du Peuple » de Paddington, l’unité d’élite par excellence des « Black-Kommandos », transfuges du parti de Jordan.


  Les hommes de Michael Lynns s’élancèrent en hurlant, jouant du poignard et des baïonnettes, s’acharnant avec sérieux sur des mannequins de son liés aux arbres et qu’ils eurent tôt fait de réduire en masses informes et déchiquetées. Un ordre guttural à la prussienne les figea de nouveau et ils entamèrent immédiatement après la seconde phase de l’exhibition de close-combat ; leur entraînement était à mi-chemin de celui des Marines américains et des ex-Ordensburgen{1} nazis. L’expert venu d’Argentine semblait satisfait, approuvait du chef.


  Michael Lynns les regardait évoluer, bien campé sur ses bottes noires, se durcissant d’orgueil. Avant, il n’avait été qu’un petit instituteur pauvre, dédaigné et méprisé. Puis Jordan et Tyndall étaient venus ; il avait tout de suite adhéré au parti national-socialiste de Princedale Street avant de le quitter pour entrer dans les « Black-Kommandos ». Il y avait trouvé un idéal, l’exaltation, quelque chose enfin qui l’avait sorti de sa médiocrité.


  Il croyait à la nouvelle marée du nazisme. Très vite certainement, ils deviendraient puissants. Ils abattraient d’abord les hypocrites « Tories » de la Chambre des Communes et toute cette droite visqueuse toujours prête aux compromissions ; ensuite, ils s’attaqueraient aux Travaillistes, chasseraient de Grande-Bretagne jusqu’aux moindres traces du communisme. Ils feraient vite tache d’huile ; l’Europe entière vibrerait des marches de la nouvelle doctrine.


  Il tremblait de surexcitation en y songeant.


  — To the Lough ! hurla-t-il soudain, se raidissant et levant un bras. Left… turn ! Forward… march !


  Les trente hommes de la section spéciale obéirent instantanément, robots à l’allemande, pivotant sur leurs talons. Ils défilèrent sur la prairie, rejoignant leur chef qui les regarda arriver, tête droite.


  — Comrades, go ! ordonna-t-il.


  Ils se mirent à chanter, leurs bottes crissant dans l’herbe humide, rigides, leurs visages creusés par les lueurs orangées du couchant, démentiels.


  Soon there will come a sweet purifying spring-time,


  When all those our brothers shall once more be free,


  From the terrible yoke of their foreign oppressors.


  Your courage is needed, and even your life !


  Fight on, fihgt on ! Our forefathers urge us.


  Fight on fight on ! We have sworn it till eternity{2} !


  Par-delà la prairie qui descendait en pente douce, on apercevait les premiers marais, ceinturés de roseaux, au milieu desquels des îles couvertes de saules semblaient voguer entre les premières écharpes de brume. Le crépuscule les teintait d’orange, accentuant le flamboiement automnal. Çà et là, au milieu des champs, des flaques d’eau violées par les bottes noires reflétaient le brun roux du soleil couchant.


  Michael Lynns se sentait bien, demeurait droit et ferme en regardant progresser ses troupes. Sous sa carapace volontairement figée, il vibrait d’allégresse. Il aurait voulu que Vynie le voie ainsi ; sa nièce avait toujours un air sceptique, narquois ou dédaigneux quand elle lui parlait. Licia, la femme de Robert, était également parfois ironique ou condescendante ; elles ne croyaient pas beaucoup au nazisme renaissant…


  Il regrettait qu’elles n’aient pu assister aux combats contre les chiens policiers, le matin même. Des bêtes rendues méchantes, féroces, qu’il fallait affronter, les mains nues ; le vieux Tierekampft de l’école de cadet SS de Bad Tölz. Et l’entraînement aux faucons… Des oiseaux dressés à tuer. Les becs étaient puissants, mais les serres davantage ; elles broyaient des crânes de chat ou de lapin. On les habituait à se lancer sur le côté gauche du cou : la carotide. Max Buchy, le chef de la cellule de Paddington disait que ça servirait un jour… Il n’avait jamais digéré les coups de matraque des hobbies à Trafalgar square, quelques semaines auparavant.


  Il résolut de modifier le dressage de « Kill », un tiercelet royal qu’il élevait dans le Berkshire, selon les conseils de Buchy, leva en même temps le bras pour faire stopper la colonne.


  — Platoon goose step, halt !


  La section s’immobilisa. Le soir tombait et, déjà, sur l’éminence herbeuse, les « observateurs » repartaient vers Dublin, remontant dans de luxueuses Lagonda de louage.


  — Repos, ajouta-t-il en souriant, se détendant.


  Bertrand Cashel, un massif Irlandais traditionnellement roux, arrivait vers lui, fendu d’une oreille à l’autre par un large sourire.


  — Tout s’est magnifiquement passé, Lynns. Je ne croyais même pas que ça marcherait aussi bien. Tes hommes ont été formidables. Stauffberg était sidéré. Je l’ai entendu dire que depuis les parades de la Leibstandarte en 37, à Berlin, il n’avait rien vu de pareil.


  Le comte Stauffberg était, racontait-on, un ancien Brigadeführer du Generalkommando II des Waffen SS. Il était, paraît-il, spécialement venu de Buenos-Aires pour assister à ces premiers exercices secrets conjoints des nazis irlando-anglais. Il possédait à présent un passeport argentin au nom de Morales et s’était même – c’était un autre « on-dit » – payé le luxe, quelques semaines auparavant, d’aller rendre visite à sa famille dans le Wurtemberg, sans être le moins du monde inquiété au sujet de ces « ridicules » accusations de criminel de guerre pesant sur lui.


  — C’est en décembre que ça va cracher des flammes, dit Cashel, réjoui par avance. On dit que les exercices se dérouleront dans les Galles. Des Japs, des Français, des Belges flamands, des Tyroliens d’Italie et des Allemands.


  Il jeta un regard sur sa montre : il était près de six heures, il allait être temps de s’organiser pour la nuit. Pour ne pas éveiller l’attention, ils n’avaient pas voulu loger tous les hommes dans les agglomérations des environs. Les « Tornades du Peuple », toute parade terminée, devraient se contenter des bicoques de pêcheurs inoccupées dans les roseaux, ou bien des abris de trancheurs de tourbe, qui pullulaient sur les marais.


  — On n’aura pas grand-chose à leur donner à bouffer, se souvint Lynns, ennuyé.


  — Oh ! j’ai oublié de vous dire que des hommes ont fauché des pommes de terre dans les champs, apprit Cashel avec une gaieté un peu forcée. Je vais leur conseiller de monter un four…


  Lynns avait pivoté sur lui-même, désapprobateur :


  — Je ne veux de ça à aucun prix ! Les paysans savent plus ou moins que nous sommes Britanniques et ne nous tolèrent que parce qu’ils flairent que nous n’aimons pas plus qu’eux les « Tories » ou les fantoches de Buckingham. Mais s’ils apprennent que nous nous conduisons comme des romanichels…


  Une violente explosion l’interrompit net et son visage devint terreux. Vers la gauche, le char de camouflage en bois avait volé en éclats, des hommes couraient en tout sens, couverts de boue, terrifiés.


  — My God, souffla Cashel. La bombe à mercure…


  Ils se précipitèrent, puis Cashel retint fermement Lynns quelques mètres avant d’arriver sur les lieux de l’accident. Des rigoles de sueur naquirent à son dos, une nausée tordit son estomac ; tout était horrible, il y avait du sang partout ; des morceaux de chair rosée étaient collés au bois strié de traînées brunes de camouflages du faux tank.


  — … Ça devait arriver, gémit une voix. Des types manipulaient l’engin sans précautions.


  Cashel serrait plus fort le bras de Lynns qui contemplait ce qui restait de son frère, les yeux démesurément agrandis, tremblant nerveusement.


  — C’est moche, Michael… Ne bougez pas.


  Lynns était parcouru de frissons glacés. La poitrine de Robert n’était qu’un magma bouillonnant, son visage avait été arraché par un éclat, il était comme scalpé.


  Il parvint à échapper à la poigne de Cashel, s’abattit à genoux, soufflant bruyamment. L’Irlandais le rattrapa, le souleva de terre, l’entraîna.


  — Du courage, old fellow. Ne regardez pas.


  — Tibbs est mort aussi, signala une voix inconnue derrière eux. Il y a deux types bien amochés.


  — De ce fichu bled, pas d’ambulance, ajouta un homme à l’accent du nord. Il faut prévenir…


  — On ne préviendra personne ! refusa Max Buchy, responsable en fait de l’exercice, en surgissant devant eux. Pas question !


  — C’est impossible, Battalion leader, balbutia Cashel.


  — Personne ! hurla le chief Buchy, les traits contorsionnés. Tant pis pour ceux qui ont été imprudents.


  — Fermez ça, ou je vous casse la figure, Max, prévint Lynns d’une voix cassée, en se retournant vers le leader des « Black-Kommandos ». Mon frère et Tibbs sont morts…


  — Comptez-vous leur faire des obsèques nationales ? cria Buchy haineusement. Si nous faisons trop de bruit dans le Sligo, ça nous retombera immanquablement dessus à notre retour à Londres. C’est la sécurité même du Mouvement qui est en jeu.


  Cashel enfonçait ses ongles dans le bras de Lynns pour l’empêcher de répondre. Michael Lynns sentit des larmes monter à ses yeux. Bob… Toute leur enfance. C’était leur vie même qui venait d’exploser.


  Dans son dos, Buchy distribuait des ordres d’un ton mordant.


  — Vaughan, Cummings, Winant ! Occupez-vous des blessés, pansements d’urgence. Garrot en ce qui concerne Tokle. Ensuite, vous irez chercher un médecin. Pas n’importe quel médecin… Je vous donnerai une adresse.


  On enlevait les deux morts. Cashel entoura amicalement les épaules de Lynns. Mais celui-ci devinait que, cette fois, il n’aurait pu échapper aux bras de Cashel ; il tenait fermement.


  — Un coin discret, surtout, recommanda Buchy, comme s’il s’agissait simplement d’enterrer des animaux crevés. Et fouillez-les avant…


  Lynns pour la première fois regarda Buchy avec haine ; en cette seconde, il aurait pu le tuer.


  — Vous ne pouvez faire ça, Max…


  — Il n’y a aucun autre moyen ! martela Buchy, se remettant à crier. Et soyez un vrai « Spearhead{3} », demeurez courageux !


  « Courageux », répéta une voix ricanante dans la tête de Lynns. Il continuait à trembler de la tête aux pieds, retenu par Cashel. Le petit cortège emportant le cadavre de Bob s’éloignait dans la nuit tombante. Un héron fantomatique, égaré dans les roseaux, émergea de derrière des saules, effrayé par les pas, s’éleva lourdement.


  « Un feu de brindilles, un pudding, du Yorkshire et un verre de scotch au parfum de tourbe », disait Robert, dans le lointain de sa mémoire. « Vois-tu Michael, il me faut peu de choses pour être heureux. Je suis un faible ; et je suis vite heureux ».


  Des roseaux craquaient à quelques centaines de mètres. Les hommes prenaient la direction du Lough qui se terminait par-là en larges rubans marécageux striés de brun. Ils allaient l’enterrer dans la tourbe…


  « Je suis un faible », répétait Robert. Bien sûr… Et Robert n’avait jamais cru tellement, lui, aux nazis de Princedale Street ou aux « Black-Kommandos ». Michael avait dû insister très longtemps et Robert n’avait accepté d’adhérer au groupe Buchy qu’après s’être disputé avec Licia, qui n’était pas du tout d’accord. « Tu es spécialiste du matériel militaire, Bob, tu nous rendras de fiers services ». Michael se souvenait encore de ses moindres paroles ; elles lui remontaient à la gorge dans un fracas d’explosion, l’étouffant.


  Il était responsable.


  De quelle façon allait-il expliquer cette mort ? Il y avait leur mère, dans la ferme du Berkshire. Il y avait aussi Licia… Vynie. Il ferma les yeux, tant la voix de Vynie, présente à ses oreilles, l’effrayait par avance : « Vous et vos abrutis de pantins à croix gammée ! Pourquoi cherchez-vous à attirer papa dans ce milieu de clowns ? ». Elle voudrait le tuer…


  — Ne restons pas ici, Lynns, dit doucement Cashel en cherchant de nouveau de l’entraîner. Il fait sombre, le serein commence à tomber.


  Lynns était sans force, le cognement de ses artères l’assourdissait, il obéit machinalement.


  Sous ses pieds, il sentit la lisière du marais humide et boueux qui allait servir de tombe à Robert. Des nuages sombres encore légèrement frangés de roux s’effilochaient au loin ; les taches bigarrées des violettes d’automne se devinaient encore, çà et là dans la pénombre, en forme de croix ou de visages monstrueusement boursouflés.


  — Comment allez-vous apprendre ça à la famille ? dit soucieusement Cashel.


  II


  Lynns s’effondra un moment plus tard sur une masse oblongue qui boursouflait la tourbe, incapable de se maîtriser, en dépit des objurgations amicales de Cashel. Tout ce qui n’était pas Robert et sa mort avait brusquement pris pour lui une apparence irréelle et fausse de jamais arrivé. Il haïssait le chef Buchy pour sa voix emphatique et théâtrale derrière lui, se redressa, une lueur démente dans le regard.


  — Fermez ça, ou je vous démolis pour tout de bon, Max ! Le prêche, c’est bon dans les meetings ! Mon frère est mort, mort par votre faute ! On n’aurait jamais dû lui ordonner de présenter un engin de cette sorte. Vous êtes responsable et je saurai m’en souvenir !


  Puis il partit à grandes enjambées, rejoint par Cashel.


  — Calmez-vous, Michael. Buchy a la rancune tenace… méfiez-vous aussi !


  — Laissez-moi, Cashel. Je rentre à Londres.


  — Vous êtes fou. C’est contraire aux ordres… Aucun voyage par avion d’un membre des cellules. Attendez demain, je vous en supplie. Reprenez votre sang-froid.


  Lynns empoigna Cashel par les épaules. Dans la nuit, sa voix était fêlée et tremblante.


  — Je n’ai pas la force de garder tout ça pour moi, Bertrand. Il y a un avion-cargo à une heure du matin, qui part de Collinstown. A deux heures et demie, je serai à Londres.


  — Vous m’avez dit que votre belle-sœur… enfin sa femme, était dans le Berkshire.


  — J’ai une sœur qui travaille au secrétariat de Buck-House{4}. Je vais tâcher de la joindre. Navré, Cashel… Laissez-moi.


  Il s’éloigna rapidement, entendant la voix furieuse de Buchy derrière lui et ne s’en préoccupa pas. Les dernières voitures quittaient le petit chemin de terre bordant la prairie. Un des chauffeurs irlandais qui raccompagnait deux délégués du comté de Louth accepta de le prendre à contrecœur, rechigna davantage de devoir attendre quelques minutes que Lynns ait retiré l’uniforme de parade des « Black-Kommandos ».


  A vingt-et-une heures, il était à Dundalk et put prendre l’un des derniers cars pour Dublin. Il arriva à l’aéroport de Collinstown pour apprendre que le vol de vingt heures quarante avait du retard à cause du brouillard et qu’il restait des places libres.


  A dix heures, une voix nasillarde autorisa les passagers à prendre place à bord du Viscount. Lynns sentit qu’il devait être décomposé ; les gens le regardaient avec étonnement. Au moment du départ, l’hôtesse vint lui demander avec sollicitude s’il était malade. Il fit non de la tête, s’efforçant désespérément d’esquisser un sourire, incapable de prononcer le moindre mot.


  Vers minuit, ils atterrirent à Londres-Heathrow. Le trajet jusqu’à l’aérogare de Cromwell road lui fut un supplice ; le car filait à toute vitesse sur l’autoroute déserte, luisante de pluie, le secouant beaucoup. Auprès de lui, un couple parlait du contrôle d’immigration à Heathrow. Il pâlit davantage, tâta machinalement sa poche intérieure : son passeport était là. Depuis la mort de Robert, il agissait dans un état second, se souvenait à peine d’avoir parlé à l’officier d’immigration, aurait été incapable de dire vers quel box il avait été dirigé. Cashel avait raison : c’était follement imprudent. Les ordres précisaient de passer la frontière entre l’Eire et l’Irlande du nord, puis d’embarquer à Belfast. De Belfast à Liverpool, il n’existait pratiquement aucun contrôle douanier ou de police…


  Il descendit, titubant, du car, serrant spasmodiquement la mallette où se trouvaient les bottes, les insignes et la chemise brune. Il avait la sinistre impression que tout, depuis le début, n’avait été que les préparatifs de l’enterrement de Robert dans la tourbe. Une horrible et burlesque erreur.


  L’aérogare était entourée de hauts murs, semblait encore en construction ou en réfection. Il vomit contre une palissade, courbé en deux, épuisé, le corps recouvert d’une sueur épaisse et visqueuse.


  Il marcha le long de Cromwell road bordée d’hôtels particuliers aux entrées à colonnes victoriennes, passa devant le lycée français, déchiffra « Université de Lille », se souvint que Tibbs était mort aussi. Il y était professeur…


  Il prit un taxi dans Knightsbridge, renonçant à entrer tout de suite dans St-James Park. Il était préférable de téléphoner à Marion auparavant. Il fit stopper dans Leicester square, tendit un billet de dix shillings sans même regarder le compteur. En dépit de la pluie et de l’heure, il y avait encore du monde dans la rue. Un jeune homme, tournant le dos aux passants, et masqué par une vitrine-hall d’angle, jouait du Bach au violon. Lynns serra les dents, à bout de forces, sentant qu’il allait céder à ses nerfs.


  Il s’enferma dans une cabine, fouilla ses poches, finit par mettre la main sur une pièce de trois pence. Il composa le numéro du studio de sa sœur à « Buck-House », la pièce prête à bout de doigts. Il l’inséra en entendant qu’on décrochait à l’autre bout.


  — Marion ? Michael, à l’appareil… Ecoute-moi…


  Instantanément, il comprit qu’elle était déjà effrayée. Sa voix jaillissait, affolée, de l’écouteur.


  — Michael ! Qu’arrive-t-il ?… Il est une heure du matin… Tu…


  — Laisse-moi parler, Marion. Il s’est passé une chose effroyable. Il faut que tu aies du courage, que tu ne cries pas… que tu gardes ton calme. Marion, Bob est mort… Il a été tué ce soir.


  — Tué ?


  Le mot avait fait vibrer la plaque magnétique de l’écouteur. Il perçut nettement son souffle lourd et précipité, puis un sanglot rauque.


  — Mick ! On… l’a assassiné ?


  — Mais non, fit-il avec lassitude, submergé de dégoût. Un accident… Je t’expliquerai. Il faut que je te voies immédiatement.


  — Mick ! Maman… elle est au courant ?


  — Ni elle, ni Licia, ni Vynie, Marion… Laisse-moi parler… Ou plutôt non, viens me rejoindre. Je…


  Brusquement, un bourdonnement se fit entendre, coupant la communication. Il faillit hurler, certain que l’appareil était détraqué : ils n’avaient jamais parlé pendant trois minutes ! Fébrilement, il fouilla ses poches à la recherche d’une autre pièce, déchiré par le bourdonnement qui ne cessait pas. Il n’avait aucun autre coin de trois pence, se rua hors de la cabine, cherchant autour de lui. Mais les marchands de journaux étaient partis, les magasins fermés. Il saisit sa valise, se mit à courir vers Picadilly, certain qu’il trouverait un snack encore ouvert. Il vit soudain un taxi en maraude, l’arrêta, fourra de force un shilling entre les mains du chauffeur, Eberlué, celui-ci lui donna en échange quatre pièces de trois pence et redémarra, le regardant comme s’il avait été fou.


  Il rappela Marion d’une cabine de Coventry. Elle décrocha aussitôt. Elle sanglotait à grand bruit.


  — Où es-tu, Mick ?


  — Coventry. Devant le Rialto.


  Elle raccrocha aussitôt. Il ressortit de la cabine, le crâne parcouru de décharges. Sa salive était semblable à de la noix, il respirait comme s’il avait eu une crise d'asthme. Il passa devant un jeune agent flegmatique qui tourna la tête vers lui avec curiosité. Lynns pressentit que de toute façon, ça finirait très mal… Robert serait attendu à partir du lundi matin à l’usine de tubes d’Ealing où il était ingénieur. Dans une trentaine d’heures…


  Il s’arrêta devant le Rialto, feignant de regarder les affiches et les photos, essuyant du dos de la main son front couvert de sueur. Lui, il était fiché par la Metropolitan police depuis les histoires de juillet dernier, à Trafalgar. Il était probable que Scotland Yard l’interrogerait immédiatement.


  Tout à coup, il sentit que les ordres de Buchy étaient démentiels. Enterrer Robert et Tibbs dans la tourbe n’empêcherait pas la police d’intervenir… de chercher. Il se remit à marcher, fut interpellé par un marchand ambulant de hot-dogs qui traînait son chariot chromé, refusa de la tête.


  Si la branche spéciale du Yard apprenait ce qui s’était passé dans le comté de Sligo, ce serait un tremblement de terre. Parmi les observateurs qui avaient assisté aux exercices, il y avait une bonne demi-douzaine d’hommes recherchés comme criminels de guerre. En outre, plusieurs des instructeurs des « Black-Kommandos » étaient sous le coup d’un mandat d’arrêt de la Metropolitan. Il avait entendu dire que les « Argentins » et les autres chefs européens allaient rester quelques jours encore à Dublin pour « converser ». Parler sans doute également de ce futur congrès mondial nazi de décembre prochain… Un monumental coup de filet, pour le Yard…


  La pluie se remettait à tomber. Il durcit les mâchoires pour ne pas claquer des dents. Sans doute avait-il toujours été lâche.


  Il traversa, rejoignant le Rialto sur l’autre trottoir. Le flic n’était plus là. Il vit un taxi bifurquer vers le trottoir et retraversa. Quelques secondes plus tard, Marion était dans ses bras.


  — C’est épouvantable, Mick.


  Il l’entraîna vers l’une des ruelles qui montaient vers Soho. Elle se serrait contre lui, agitée de sursauts convulsifs. Elle était mal coiffée, avait l’air d’une petite employée pauvre ; son manteau était rapé et le minable col de fourrure qu’elle y avait fixé ne faisait qu’ajouter à sa médiocrité. « Les Lynns, nous sommes des malchanceux », avait coutume de dire leur père, avant sa mort. « … va falloir vous bagarrer dur, les enfants, la déveine s’est toujours accrochée à nous. Et je suis sûr que, de vous trois, il n’y a que Robert qui s’en sortira bien. Et toi, Marion, si tu ne te maries pas très vite, tu deviendras une vieille fille desséchée ». Elle était effectivement devenue une vieille fille, aigrie et malheureuse.


  Ils tournèrent dans Lisle Street. Les encoignures étaient occupées par des prostituées. Ils se réfugièrent dans le hall libre d’une boutique à la vitrine sombre. Çà et là, des perruques, des bottes, des cravaches ressortaient de la pénombre, traditionnel commerce érotique du quartier.


  — Il était le mieux de nous trois, Mick, sanglotait Marion. Moi… ou toi, mais pas lui ! C’est trop injuste. Comment ça s’est-il passé ?


  Il lui raconta tout. Il voyait ses yeux horrifiés luire dans la semi-obscurité. Elle secouait la tête, incrédule.


  — Tu es complètement fou, Michael Lynns ! Tu l’as laissé là-bas ? Dans la boue du marais !


  — Marion, que pouvais-je faire d’autre ?


  Elle reculait pas à pas. Son regard était devenu haineux.


  — Sale lâche ! Tu l’as entraîné parmi ces maudits, il était net et propre et tu as voulu le salir, c’est ça !


  — Tu es folle… Parle moins fort.


  — Salaud ! Toi et tes porcs boursouflés hitlériens ! Il ne voulait pas, Robert… Tu as insisté et encore insisté ! A présent, il est mort…


  Elle ne pleurait plus, lui faisait peur.


  — Marion, l’implora-t-il. Essaie de comprendre…


  — Je ne comprends qu’une chose : après l’avoir entraîné parmi ces pantins criminels, tu as admis sans protester qu’on puisse l’enfouir dans un trou comme un chien. Tu es abject, Michael. Tu n’as toujours été qu’ordure et abjection !


  Elle avait presque crié les derniers mots. Des passants arrivaient. Terrifié, il plaqua une main sur la bouche de sa sœur par réflexe. Un couple passa, dut les prendre pour des amoureux se disputant.


  — Marion, apprendre sa mort à la police, c’est faire arrêter des tas de gens qui croient en moi, qui croient à notre cause…


  — Votre « cause », siffla-t-elle, les yeux flamboyants. Bob est mort depuis quelques heures, et tu oses me sortir des phrases de propagande ? Et que m’importe, à moi, que vous soyez tous arrêtés !


  Elle secouait la tête, lèvres étroitement closes.


  — Michael… tu ne peux dire à mère que son fils a été enterré au milieu de la boue ! Tu ne peux dire à Licia que son mari va pourrir tout seul dans la tourbe, à Vynie que les oiseaux qu’elle ensevelissait, enfant, à Wallingford, avaient une tombe plus décente que celle de son père.


  — Qu’est-ce qu’il faut faire…


  — Je me fous que vous soyez tous arrêtés, tu entends, je m’en fous ! Au contraire…


  Elle serrait les dents, davantage haineuse.


  — Au contraire, Michael Lynns. Vous voir tous passer à Old Bailey, voir arrêter ces scélérats, les voir juger en Allemagne ou ailleurs pour leurs satanés crimes me serait une véritable jouissance !


  Il eut un recul presque terrifié en sentant ses ongles sur son poignet.


  — On va aller rechercher Robert, là-bas, Michael. Quels que soient les risques ! Si tu refuses, je prends un taxi et je vais immédiatement au Yard vous dénoncer.


  III


  A dix heures du matin, le dimanche, ils étaient à Dublin. Lynns connaissait bien la ville. Durant la nuit, Marion lui avait dit exactement ce qu’il fallait faire ; en un sens, il lui en était reconnaissant : il était toujours aussi incapable de prendre une décision cohérente. Ils firent stopper le taxi au début de Windy Harbour. Dans les ruelles encerclant Phoenix Park se tenait le dimanche matin une sorte de marché aux puces dont toute une partie était réservée aux livres d’occasion.


  — Va chercher l’auto et rejoins-moi ici, dit Marion, à présent très calme. Je m’occupe du reste.


  Avant de décoller de Londres, ils avaient téléphoniquement retenu une voiture au garage Hem. Il s’éloigna pour reprendre un taxi, fut parcouru d’une décharge glacée en voyant Marion débattre du prix d’une énorme caisse vide grise et usagée avec un marchand de livres qui semblait réticent. Il était persuadé pourtant qu’ils n’y arriveraient pas, que tout se terminerait par une catastrophe plus terrible encore. Mais il ne sentait plus le courage d’opposer la moindre objection à Marion. D’ailleurs, elle s’était durcie dans sa détermination : s’il n’acceptait pas, elle téléphonerait tout de suite à la Spécial Brandi. Par Robert, par des conversations décousues aussi qu’ils avaient eues ensemble dans le Berkshire, elle avait fini par connaître des noms…


  Il ressortit du garage Hertz au volant d’une Anglia bleue, spécifiant, comme le lui avait dit Marion, qu’il ne ramènerait pas le véhicule à Dublin, le laisserait à Sligo. L’employé avait acquiescé d’un grognement et lui avait simplement fait payer un supplément, paraissant par ailleurs s’en moquer tout à fait.


  Marion l’attendait au rebord du trottoir auprès de la caisse à demi-pleine de livres aux bords racornis.


  — Imbécile ! siffla-t-elle aussitôt entre ses dents. Comment va-t-on faire ?


  Elle désignait la porte unique latérale.


  — Il ne restait aucune Consul et pas d’autre voiture, expliqua-t-il presque humblement. Le type m’a dit que j’avais encore de la chance.


  Ils ne purent caser la caisse à l’arrière qu’en ôtant la banquette et en la maintenant de travers appuyée contre les sièges avant. Lynns redémarra sans un mot, couvert de sueur.


  — On se débarrassera de tous les livres en trop, dit Marion d’une voix glacée, regardant fixement droit devant elle. D’où téléphone-t-on ?


  — La première cabine…


  Dans la nuit, il avait appelé un responsable de l’Union Movement qu’il connaissait de longue date. Il avait demandé des renseignements sur les points de passage entre l’Eire et le comté, britannique, de Fermanagh. L’homme lui avait donné le nom d’un passeur spécialisé, habitué de longue date à faire traverser la frontière, au demeurant assez lâche, à des agitateurs irlandais allant, ou revenant, en territoire anglais.


  — Ce type est sûr ? demanda Marion.


  — Je l’ignore… Marker prétend qu’il est régulier. Je lui ai signalé qu’il… y avait un colis à passer.


  — Alors ?


  — Il m’a paru croire qu’il s’agissait de tracts ou d’explosifs. Je ne l’ai pas détrompé.


  Il ralentissait, stoppa devant une cabine téléphonique. Marion ne l’accompagna pas, resta rigide sur le siège, le fixant intensément. Lynns revint, assez blême.


  — Il est d’accord. Mais pas pour le prix. Avec « colis » c’est plus cher.


  Il démarra rageusement, le front plissé par une ride épaisse.


  — Le satané cochon ! Il m’a dit que « si on le prenait pour un imbécile, il ne marcherait pas. Quand il y avait de la camelote, c’était cinquante livres de plus » !


  Marion rouvrit son sac : ça faisait cent vingts livres en tout. Il leur en restait quatre-vingt-dix et il fallait songer au retour.


  — Je lui donnerai ma montre, décida-t-elle. Tout ce qu’il veut ! Mon collier… Tout…


  Elle était trop tendue depuis la nuit dernière, éclata brusquement en longs sanglots rauques, le visage entre ses mains.


  — Nous sommes fous, Michael ! Il fallait avertir la police.


  Il secoua interminablement la tête.


  — Tu n’oublies qu’une chose : moi, je ne compte pas, d’accord. Je serai arrêté et ça n’a pas une énorme importance, tu l’as dit. Mais si tu les atteins, les autres… ceux qui viennent d’Argentine, ils te détruiront, ils s’attaqueront à tous ceux qui nous entourent.


  — Tu y crois toujours, n’est-ce pas ? C’est surtout ça.


  — Je ne veux pas les trahir, Marion. C’est moi qui suis le principal responsable de la mort de Robert.


  Ils demeurèrent ensuite silencieux durant des heures. Ils traversaient des petites villes de briques parsemant un paysage uniforme de vallées jaunies par l’automne finissant. La route était bordée de barrières interminables et de haies limitant des parcelles d’herbe blafarde. Les chardons et les lauriers brunis défilaient devant eux dans un univers mélancolique et pluvieux. En arrivant aux confins du comté de Cavan, les nuages s’espacèrent, ils virent de larges bandes de ciel bleu. Le soleil sombrait dans un embrasement qui sentait déjà l’hiver ; le flamboiement, presque surnaturel, serrait le cœur.


  — J’ai terriblement peur, Michael, dit Marion.


  Ils longèrent les rives du Lough Allen, puis il reconnut le chemin de terre qui bifurquait en direction des marais.


  — Je préfère y aller seul, dit Michael en ralentissant.


  — Non. J’aurai du courage, je te le promets.


  Il braqua en direction de la prairie et ils quittèrent le sentier, se mirent à cahoter dans les ornières. Il faisait presque nuit lorsqu’ils stoppèrent à l’extrême rebord du marais de laîches. Des rigoles pleines d’une eau écumeuse serpentaient à travers les herbes longues et courantes ; des bêtes de marécages s’enfuirent, faisant éclater des bulles sur leur passage.


  — C’est plus affreux que je ne pensais, chuchota Marion. Pauvre Bob…


  Michael Lynns reconnut la protubérance brune dans la pénombre. On n’avait même pas jugé utile de la recouvrir de mousse ou de roseaux.


  — Ecarte-toi…


  Il avait apporté la pioche et la bêche qu’elle avait achetées au marché dominical de Windy Harbour. Il se mit aussitôt au travail, les yeux pleins de larmes, étreint par la peur, mais mâchoires contractées.


  Sous la tourbe, il voyait le blanc des aubépines de leur enfance, Bob et lui courant dans l’or des labours, le vert des blés ou le brun des forêts. Il n’en restait qu’un monceau de cendres.


  Il n’eut même pas besoin de se servir de la pioche. Les cubes de tourbe ne s’étaient pas ressoudés, étaient comme les morceaux d’un jeu de construction d’épouvante au-dessus des cadavres. Il entendit Marion courir en sanglotant dans la prairie, revenir avec une torche électrique.


  — Ne regarde pas, supplia-t-il.


  Il l’avait déjà deviné mais en fut certain en apercevant les cheveux très bruns : c’était Tibbs. Il souleva les lèvres de répulsion et de colère. On les avaient plaqués l’un à l’autre. Vraiment comme des chiens.


  Marion lui tendit la longue coupe de plastique qu’ils avaient emportée. Il ahannait, tirait Robert du marais, plein de pitié, de dégoût pour lui-même et de haine contre Buchy.


  Il repoussa les cubes de tourbe sur Tibbs, se redressa, souffla bruyamment, un râle d’asphyxié sourdant de ses lèvres tremblantes. Le vent glacé de la nuit collait des cheveux emmêlés de sueur à son front. Une sorte de délire nébuleux était né à sa nuque, enserrant à présent son crâne dans un étau puissant.


  — Michael, je t’en prie…


  Il reprit courage, emporta Robert sur son dos jusqu’à la caisse dans la voiture. Il cala le corps avec des livres, évitant d’allumer le plafonnier, travaillant à tâtons, repoussant les angles inutiles de matière plastique dans les recoins vides. Il se souvint avec effroi qu’il avait plié le corps en deux, qu’il n’était pas raidi. Il avait à peine réalisé ce qu’ils faisait.


  Il empila ce qui restait de livres dans la caisse, ne rangea soigneusement que la dernière couche. Après quoi, il cloua soigneusement le couvercle à coups de cric. Alors seulement, il alluma le plafonnier : la caisse était anonyme. L’adresse était déjà tracée, Marion s’en était occupée immédiatement après avoir acheté les livres :


  « Michael B. Lynns Esq. Elementary scholl-teacher.


  Wallingford (Berkshire) via Belfast-Liverpool ».


  En caractères plus petits, on lisait : « Contenu : livres éducatifs ».


  Ils repartirent, silencieux, plus isolés par leur peur et leur chagrin que s’ils avaient été à des kilomètres l’un de l’autre. Le passeur était à l’endroit où il l’avait dit : après Sligo, à l’intersection de la route de Garrison, en allant sur Belfast.


  C’était un homme âgé et taciturne, engoncé dans un vieux manteau de cuir de chauffeur. Il était au volant d’une très vieille Morris et ne posa qu’un minimum de questions. Il refusa cependant la montre de Marion, bougonna quelque chose comme « je ne suis pas un trafiquant » et aida Lynns à transporter la caisse dans la Morris.


  — Je dois ramener la voiture à Sligo, dit Lynns.


  — Je vous attendrai ici, répondit l’homme. Prenez un taxi et dites que vous allez à l’hôtel King Charles de Manor-Hamilton. Buvez un whisky et sortez après cinq ou dix minutes. J’irai vous chercher à pied.


  Michael hésita au moment de démarrer, regardant très fixement Marion.


  — Je préfère attendre ici, dit-elle d’une voix blanche.


  Ils passèrent la frontière du côté de Blackblion, par des chemins de ferme. Il n’y avait aucun poteau, aucun douanier aux carrefours. Au reste, les contrôles n’étaient véritablement établis qu’en période de troubles ou de difficultés avec les irrédentistes du nord. En temps normal, et même aux postes officiels, les douaniers arrêtaient à peine les voitures. Mais Lynns avait préféré ne pas courir de risques.


  — Enregistrerez-vous tout de suite votre colis ? demanda le passeur avec indifférence, alors qu’ils entraient dans la banlieue de Belfast.


  Lynns restait silencieux. L’Irlandais tourna la tête et vit les traînées de transpiration sur son front. Il se fit rassurant et un peu ironique.


  — Ne vous tracassez pas, gentleman. Ici, c’est déjà la Couronne. Simple formalité. A Liverpool, ils vous flanqueront également une paix royale. Des machins politiques ?


  — Des machins politiques, dit Lynns.


  A huit heures, le lendemain, ils étaient dans le ferry de la liaison tri-quotidienne Belfast-Liverpool avec le cadavre de Robert enregistré comme « bagage accompagné » directement jusqu’à Wallingford. Pour ne pas se faire remarquer, ils descendirent prendre leur breakfast au pont intermédiaire, mangeant du bout des lèvres, s’observant à la dérobée.


  A présent, Lynns était certain que ç’avait été démentiel en même temps qu’inutile. Jamais Licia, leur mère ou Vynie ne tiendraient… Au premier interrogatoire de la police, elles s’effondreraient.


  — Il fallait le faire, n’est-ce pas ? dit-il doucement, prenant la main de Marion.


  — Je te remercie et je te demande de me pardonner… au sujet de hier, chuchota-t-elle. Il fallait le faire, Michael Lynns. Quelles que soient les conséquences. On ne pouvait abandonner Bob ainsi.


  Autour d’eux, des gens parlaient d’événements s’étant déroulés dans la nuit à Liverpool. Des Indonésiens avaient été massacrés par des « marteleurs » à la suite de la découverte d’un nouveau cadavre de fillette mutilée dans un hangar abandonné. Un gros homme qui mangeait salement, de la Worcester rouge dégoulinant de ses lèvres, affirmait que les « marteleurs » étaient eux-mêmes les coupables des viols, que c’étaient de simples prétextes pour attaquer les travailleurs indonésiens réfugiés dans les taudis de Birkenhead.


  Lynns était très pâle. Le regard de Marion était braqué sur lui. Elle était au courant.


  Les « marteleurs » était un groupe de voyous, bandits, racketters et assassins, déviationnistes d’un segment néo-nazi de Birmingham, désapprouvé même par les extrémistes de Jordan. Ils étaient chaussés de bottes à talons spéciaux, ferrés, à bord coupant strié. Ils avaient pour habitude de marquer férocement leurs victimes.


  — … C’est une malchance, chuchota Marion, poings serrés. Il va sans doute y avoir des filtrages sur les docks.


  A treize heures, ils s’engagèrent dans l’embouchure de la Mersey, accostèrent peu après dans un bassin de Bootle. Des agents apparurent le long des docks, mains au dos, flegmatiques. Mêlés à la foule qui se pressait en haut de la passerelle, ils virent avec angoisse la caisse rouler à trente mètres d’eux sur les galets de descente des bagages. Des dockers s’en emparaient, la plaçaient sur des chariots électriques au milieu de collines d’autres bagages.


  Au contraire de ce qu’ils avaient pensé, il n’y avait pas de contrôles policiers spéciaux.


  Dans le hall, les gens passaient rapidement devant la banque basse des Custons, suivis par des manutentionnaires. Ceux-ci s’arrêtaient à peine devant les douaniers indifférents qui sabraient les bagages de grandes croix à la craie rose au passage.


  « Je suis instituteur, ce sont des livres de classe », prononça-t-il d’une voix si basse et caverneuse qu’il fut certain que le douanier allait lever la tête. Mais l’homme ne s’était aperçu de rien, traçait une croix, bavardant, la tête à demi penchée, avec un officier des douanes qui lui montrait une feuille dactylographiée.


  — Ils pourraient nous éviter cette mascarade inutile, bougonna un vieux monsieur auprès de lui, le prenant à témoin. Le Down est anglais, sacré nom !


  — Enregistrement fer, sir ? s’informa le porteur qui avait placé la caisse sur un chariot. L’adresse est-elle complète ?


  — Complète, confirma Lynns, lui glissant deux demi-couronnes dans la main.


  — Convoi fret ou voyageurs ? demanda encore l’homme, réjoui. Pour le Golden-west, il y a un supplément, sir.


  C’est à cet instant précis que Michael Lynns aperçut le regard des deux hommes rivé à lui. L’un d’eux avait les mains dans les poches d’un imperméable clair. Il lui semblait connaître l’autre ; il se souvenait vaguement de ce nez aigu, de ces yeux métalliques, perçants et glacés.


  — Faites pour le mieux, balbutia-t-il, incapable de maîtriser le frémissement de ses lèvres. Pour le mieux…


  — Alors, fret, dit le porteur poliment. Thanks, sir. Le convoi va justement partir.


  Les deux inconnus tournaient les talons et s’éloignaient, impassibles.


  — J’ai eu effroyablement peur aussi, dit Marion, levant un regard luisant vers lui.


  Ce n’est qu’un moment plus tard qu’ils réagirent, songèrent à ces deux trains. A la banque d’enregistrement, un employé à casquette leur apprit que le « bagage » était déjà chargé, qu’il était impossible à présent de changer de fourgon.


  Affolé, Lynns voulut protester mais Marion l’entraîna. Ça ne servirait qu’à les faire remarquer.


  Ils étaient anéantis. La caisse arriverait une ou deux heures avant eux dans le Berkshire…


  — Maman n’y touchera pas, dit Marion d’une voix étranglée. Elle sera sûre que ce sont vraiment des livres qui te sont destinés.


  Les deux inconnus du hall des bagages ne quittèrent leur air flegmatique qu’en voyant disparaître Lynns et sa sœur. Ils se regardèrent, puis l’homme à l’imperméable clair se dirigea vers le bureau de police. Un agent qui écrivait se leva précipitamment.


  — Quelque chose qui ne va pas, sir ?


  Le chief-detective Malden sourit sans entrain.


  — Tout va, sergent. Donnez-moi la Métrop’ en urgence.


  Quatre minutes après, il avait la communication avec Scotland Yard.


  — Le 407. Origine Liverpool, officier Malden, prononça-t-il.


  — Giggshill parle, dit-on en réponse presque aussitôt. Détecté des « marteleurs », Malden ?


  — Ils avaient enlevé leurs bottes, sir, dit l’officier de police sans sourire. Impossible de les reconnaître sans leurs bottes. J’appelle pour autre chose… Vous souvenez-vous des frères Lynns ?


  — Les clowns à potencée de Paddington… Je me souviens. Alors ?


  — J’étais là quand on les a coincés avec Buchy, sir. Je viens d’en reconnaître un. Le plus maigre… instituteur, je crois. Il arrive du Down avec une femme.


  — C’est son droit, Malden, dit le surintendant Giggshill, sévère.


  — Il charrie une drôle de caisse avec lui, sir. Et quand il nous a vus les regarder, la caisse, lui et la femme, il nous a paru assez nerveux.


  — Dédouanée ?


  Malden eut une petite toux hésitante.


  — Je ne voudrais faire aucune plaisanterie facile sur les Customs entre Belfast et ici, sir. Je pense cependant qu’on pourrait passer son comptant de torpilles aériennes deux fois par jour devant les comptoirs, sans que les douaniers songent à s’en formaliser.


  — Coincez-le, et ouvrez cette caisse, Malden. C’est ma bénédiction qu’il vous faut ?


  — Je préférerais un mandat officiel télégraphique, sir.


  Malden regardait son adjoint qui approuvait véhémentement de la tête en silence. Agir sans ordres écrits leur avait joué de sales tours à une ou deux reprises.


  — Vous n’avez pas confiance, hein ? grommela Giggshill. J’envoie ça tout de suite. Enregistré, ce colis ?


  — Enregistré pour Wallingford/Berkshire. Si le câble tarde, on vérifiera de toute façon en gare d’arrivée.


  — Quoi, à votre avis, Malden ?


  — Aucune idée précise, sir. Mais on trouve de plus en plus d’armes automatiques entre les mains des « potences ». Et je suis étonné que Lynns aille chercher ses livres de classe à Belfast.


  IV


  Vynie Lynns était agréable à regarder. C’est ce que se disait Anthony Marsh, accroupi au sol, une main sur le bras de Vynie elle-même allongée sur une chaise longue.


  — Ta mère va s’inquiéter si nous restons longtemps dans le grenier, dit-il, inquiet.


  — Pas le grenier, mon cabinet de travail, rectifia-t-elle, vexée. Et maman ne s’inquiète jamais. Elle a confiance en moi.


  Il lui avait demandé quelques tuyaux sur un problème de trinôme du second degré exigé pour les compositions de fin d’année au collège de Reading, et elle l’avait emmené jusqu’au coin où elle travaillait. Puis elle s’était laissée tomber sur une chaise longue avec un soupir et il s’était assis auprès d’elle, lui avait pris la main.


  — Pourquoi n’as-tu pas continué au collège d’Hatton Park ? demanda-t-il, surtout pour dire quelque chose car le silence devenait gênant. Tu en connais un bout, en maths.


  — Manque d’argent, dit Vynie mélancolique. Papa se fait moins de douze cents livres avec ses tubes. Comme dactylo, je rapporte trente livres par mois. C’est toujours ça.


  Elle caressait ses cheveux d’une main distraite, le regard perdu dans le vide, hochant la tête. Les boucles dorées flamboyaient sous la lueur de l’ampoule nue qui se balançait au plafond mansardé. De petites rides boudeuses se formaient à ses lèvres et Anthony les regardait très fixement. Vynie avait beaucoup changé en quelques mois. Elle devenait très femme, avec des courbes pleines, des seins fermes et haut placés. Il se sentit blêmir et avala sa salive ; Vynie avait fait un mouvement brusque, sa robe de chambre avait glissé, dévoilant des cuisses rondes. « On dirait qu’elles sont poudrées tellement elles semblent douces », se dit Anthony. Si je les touche, elle me gifle ». En même temps, il essayait de sourire, levant un regard qui se voulait indifférent :


  — Ton oncle pouvait t’aider ? Il a des relations ?


  — Qui ? Michael ? C’est un idiot ! Et ses relations, c’est du vent. S’il avait des relations, il ne resterait pas instituteur à cinq cents guinées par an. En plus, il est obsédé par ses copains nazis. Depuis des mois, il n’est plus du tout dans la course.


  Anthony était au courant. On ne parlait que de ça, à Wallingford. On disait aussi que le père de Vynie avait été stupide d’écouter son frère. Quelques semaines auparavant, la police les avait arrêtés tous les deux, puis relâchés ; on avait beaucoup ricané dans le pays.


  Vynie souleva ses boucles dorées de deux doigts et se tourna vers le radiateur. Comme d’habitude, la vieille Mme Lynns avait mis l’injection de mazout à fond ; c’était intenable.


  — Va couper ce machin, Tony. On meurt de chaleur.


  Il se leva docilement et alla fermer l’arrivée d’eau chaude. Il revint, les yeux ronds : elle avait fait glisser tout à fait la robe de chambre de soie, s’expédiait une giclée d’air frais sur le haut du visage, avançant la lèvre inférieure.


  — Tu me trouves belle, Tony ? demanda-t-elle très naturelle.


  — Très belle, balbutia-t-il. Vraiment belle.


  — Ne reste pas comme un empoté. Viens te rasseoir.


  Elle n’avait que ses sous-vêtements et ses bas ; « c’est extrêmement indécent, je n’aurais pas cru ça d’elle ». Ses artères battaient avec force. « Mais c’est parce qu’elle est pure et sans façons », ajouta-t-il pour lui-même, se rassurant.


  — Il me semble me souvenir que ton oncle t’a fait travailler avec les gars de Jordan ? reprit-il au hasard, pour dire quelque chose.


  — Deux mois à Princedale Street, confirma-t-elle avec une moue dédaigneuse. Des cloches… Mosley dit d’eux que ce sont des boy-scouts. C’est l’effet que ça m’a fait. Ils braillent à gorge déployée des hymnes hitlériens, se gargarisent de phrases creuses, veulent exterminer tous les Juifs de la City, puis, à midi, envoient chercher du pudding, de la bière et du jambon au snack à côté et protestent parce qu’on a oublié la moutarde : des boy-scouts !


  Il se souvint tout à coup qu’on lui avait dit avoir vu Vynie à une ou deux reprises dans des bars du West End avec un jeune leader, adjoint de Jordan. Il chassa très vite la pensée de son esprit : ça devait être faux, ça ne ressemblait pas du tout à Vynie.


  — D’abord, ils payaient mal et il n’y avait pas de cantine, termina Vynie, comme si c’était le plus impardonnable. Il fallait aller à pied à Nottinghill Gate et prendre le métro. Au bout de deux mois j’en ai eu assez de bouffer des sandwiches avec eux.


  Elle se retourna, l’observant entre ses cils mi-clos.


  — Grand Dieu ! Tu es en sueur ! Pourquoi n’ôtes-tu pas ta chemise ?


  — Je n’ai pas si chaud, refusa-t-il, très rouge. Dis-moi, qu’est-ce qu’il a pris à ton père d’écouter ton oncle au sujet des types à Jordan ?


  — D’abord, ils ont quitté le National Socialist Movement, rectifia-t-elle. L’oncle Michael a été l’un des fondateurs des « Black-Kommandos » avec, un type nommé Buchy. Oh ! puis tu m’embêtes avec tes questions ! Va ouvrir un peu la fenêtre.


  Il se leva vivement, heureux d’échapper à cette oppression qui lui serrait la gorge. A dix-huit ans, Vynie était déjà une femme ; lui, à vingt, se sentait un gamin maladroit. Il adorait Vynie ; il se maudirait jusqu’à la fin de ses jours si elle lui échappait à cause de cette fichue maladresse et de sa timidité.


  Dans le reflet de la vitre, il la vit qui roulait ses bas, assise sur la chaise longue, sa croupe formant un creux profond dans la toile.


  — Tu m’aimes, Tony ? demanda-t-elle très doucement.


  Il revenait vers elle, tremblant et les mains moites.


  — Tu es tellement bête, Tony, soupira-t-elle. Tellement… Prends-moi dans tes bras…


  Il l’étreignit gauchement et le contact contre la peau tiède lui causa un véritable choc. Elle roula sur elle-même, tendre et lourde, bascula de la chaise longue, se réfugiant tout près de lui, le souffle court.


  — Petit Tony… Mon chéri… J’ai tant besoin que tu m’aimes…


  Du dehors leur parvint un coup de frein brutal et il se redressa d’un bond affolé. Elle le fustigea d’un regard un peu méprisant, se dressa aussi et alla vers la fenêtre. A travers les volets, elle vit qu’il s’agissait d’un camion de livraison des chemins de fer. Sa mère était en bas, signant une feuille tendue par le livreur ; elle l’entendait marmonner. Vynie dit en revenant vers lui :


  — Une caisse pour l’oncle Michael, c’est tout. Sans doute encore des bouquins.


  — Il faut que je m’en aille, prononça très vite Anthony. Je suis… désolé, Vynie. Il le faut…


  Elle le regarda très fixement, haussa les épaules et remit sa robe de chambre.


  Le train roulait avec lenteur à travers les vallonnements du Berkshire, longeant les haies d’aubépines mortes, traversant les labours. De vieilles fermes couvertes de mousse apparaissaient, se reflétant dans des mares jaunissantes ; la région était pauvre, couverte de jachères.


  Lynns regardait intensément. Dans quelques centaines de mètres, ils passeraient devant la maison… Jadis, lorsque Robert et lui étaient enfants et que leur père les emmenait à Oxford, grand-ma Loyle préparait « leur passage ». Avec l’aide des valets, elle tendait vivement des rubans sur les arbres, faisait flotter du linge aux fenêtres : c’était l’indice que tout allait bien à la maison et qu’ils étaient attendus. Ils ouvraient alors les baies vitrées du compartiment et poussaient des hourrahs qui faisaient se retourner tous les voyageurs, stupéfaits.


  — Tu te souviens, Mick ? murmura Marion, les larmes aux yeux en le rejoignant.


  — J’étais en train d’y penser.


  La maison apparut derrière des haies ; elle aussi avait vieilli, faisait pauvre et décrépite. L’été, la végétation cachait les murs lépreux, mais l’hiver elle était vraiment horrible à voir. Il n’y avait personne aux alentours ; de gros nuages gris passaient, se gonflant dans les flaques croupissantes de la cour.


  — Ils ont dû recevoir la caisse, dit Marion.


  Le train stoppa quelques minutes après en gare de Wallingford. Ils descendirent, la gorge serrée, prirent le chemin de la ferme, sans un mot.


  De loin, ils virent Licia qui étendait du linge dans la cour. La piètre réussite de Robert l’avait usée ; ses cheveux grisonnaient. Avec le temps, sa minceur était devenue de la maigreur. Un mois auparavant, un médecin consulté après un évanouissement anormal, lui avait conseillé la campagne. Elle, Robert et Vynie étaient venus s’installer pour quelques temps à Wallingford, chez la grand-ma Lynns.


  — Oh ! Robert n’est pas avec vous ? leur cria-t-elle, souriante. Marion ! Ça fait un siècle qu’on ne vous a vue ! Mick, c’est une riche idée de l’avoir emmenée. Etes-vous donc passé par Londres ?


  La vieille Mme Lynns sortit en entendant la voix de sa belle-fille, mit sa main au-dessus des yeux en dépit de l’absence de soleil.


  — Sacrédieu ! Vous en faites une tête, tous les deux ! Mick, une caisse est arrivée, fils. Est-ce un lot de croix gammées à distribuer aux enfants des écoles ? Elle est très lourde. Robert vous suit ?


  Michael et Marion arrivaient, très pâles, regardant à peine où ils mettaient les pieds, marchant dans les flaques. Licia abandonna brusquement son linge. Son visage se décomposa et elle courut vers eux, étreinte par un terrible pressentiment.


  — Qu’y a-t-il ? Où est Robert ?


  Marion était décoiffée, de grosses poches sombres ombraient le dessous de ses yeux. Elle posa une main tremblante sur le bras encore humide de sa belle-sœur.


  — Licia…


  — Il a été arrêté, c’est ça ? crut comprendre Licia, les lèvres frémissantes.


  La vieille Mme Lynns regardait avidement son fils ; sa figure se ravageait de seconde en seconde. Elle n’avait jamais vu Michael ainsi. Et ils ne répondaient pas à Licia… Elle poussa un cri, comprimant son cœur d’une main. Michael se précipita.


  — Mam’ !


  — Laisse-moi ! hurla-t-elle, reculant. Où est Robert ?


  Marion rattrapa Licia à bras le corps au moment où elle vacillait. Une cavalcade s’entendait dans l’escalier. Vynie jaillit dans l’encadrement de la porte, blanche comme une morte. Un garçon apparut derrière elle. Michael le connaissait, mais marqua un raidissement.


  — …Vous êtes en famille, bredouilla Anthony. Je… je préfère vous laisser…


  Il partit à reculons, effrayé lui aussi. Le grondement du scooter qui démarrait se répercuta à travers la campagne déserte ; un vol frénétique d’oiseaux fendit la masse compacte des nuages gris.


  — Il est arrivé un accident ? parvint à articuler Licia.


  Marion fondit doucement en larmes, incapable de faire un pas de plus. Elle s’assit, misérable, sur le rebord bétonné d’une mangeoire, agitée de spasmes. Une ombre traversa la cour. Vynie grimaçait de peur et de colère. Elle se jeta sur Michael, le giflant et le frappant du poing.


  — Tu vas parler, sale raté ! Ignoble bonhomme, crapule ! Où est papa ?


  Michael se laissait faire, pitoyable, ne résistant pas. Des traces de griffes naquirent à ses joues. Marion rassembla ce qui lui restait de forces pour s’interposer et maintenir sa nièce, répétant mécaniquement « C’est un accident… un horrible accident… »


  — Mort ? cria Licia.


  Elle reculait, les yeux exorbités, une main serrant sa gorge. La vieille Mme Lynns fit demi-tour, courant comme une folle, rentra dans la pièce. Ils entendirent ses sanglots aigus qui montaient crescendo, s’achevaient en hurlements. Vynie était statufiée, les deux mains à ses oreilles, regardant sa mère, puis Michael, encore sa mère. Marion l’avaient rejointe ; elles pleuraient ensemble. Marion, affolée, embrassait les cheveux et le visage de Licia, disait n’importe quoi.


  — Saleté ! siffla Vynie, s’approchant pas à pas de Michael. Ignoble, infect bonhomme !


  Michael avait peur, reculait. Un peu de mousse rosâtre maculait le coin de sa bouche. Vynie était méconnaissable, retroussait les lèvres comme une bête, montrant les dents.


  — Tu l’as fait assassiner, c’est ça ? Je suis sûr que c’est ça !


  Elle dodelinait la tête, répétait à voix basse « assassiner », cria le mot, se jetant à nouveau sur lui.


  — Toi ! Toi ! Je te tuerai, horrible type ! Tu t’es accroché à lui comme un rapace, tu l’as jeté entre les griffes de ces fous criminels !


  Licia échappa à Marion et courut à travers la cour comme une hystérique, criant le nom de Robert en longs glapissements plaintifs. Marion la ratrappa, mais Licia se libéra de nouveau, s’élança vers la maison. Vynie lâcha tout à coup son oncle et se rua derrière sa mère.


  — …Je ne lui ai pas dit qu’il était dans la caisse, sanglota Marion. Je ne lui ai pas dit ! Elle a crié, elle a deviné !


  Michael fut certain qu’elle avait dû le lui dire, peut-être dans son affolement, se précipita aussi, is trouvèrent Licia dans la remise, griffant la caisse, s’acharnant, les cheveux défaits, hagarde. Non loin, les deux chiens labradors tiraient sur leur laisse, inquiets et les faucons battaient violemment des ailes. Un train passait sur la voie proche. Le claquement des roues couvrit les cris durant quelques instants. La vapeur chuinta longuement, traversant les champs et le hululement se mêla aux supplications de Marion.


  — Licia… reprends ton sang-froid ! Ma chérie…


  Derrière eux, il y eut un grincement métallique. Michael voulut s’interposer, les calmer, se retourna tout d’une pièce et vit que Vynie avait décroché le fusil de chasse pendu au mur.


  — Laissez-la faire !


  Vynie s’approchait, une flamme démente dans le regard, le doigt dansant sur la détente, tournant à peine la tête au passage vers sa grand-mère, masse sanglotante et prostrée sur le plancher.


  — …Ne me donne aucun prétexte, Michael Lynns. Aucun… J’ai trop envie de te tuer. Aide-là, Marion… Aide ma maman. Fais-le…


  Des larmes coulaient sur son visage, mais ses traits étaient durcis de détermination. Michael, brusquement, avait dépassé sa peur, avançait pas à pas, sans souci du canon dirigé vers lui.


  — Ne sois pas inconsciente, Vynie… Comprends un peu les choses. N’ajoute pas le scandale à tout ceci. Je t’en conjure.


  — Ne bouge pas !


  De la cour parvinrent des grincements de freins et des claquements de portière. Vynie posa le fusil et se colla au mur en voyant surgir l’agent Chiswick, du commissariat de Wallingford. Derrière lui couraient deux inconnus dont l’un portait un imperméable clair.


  Licia s’était écroulée sur la caisse, laissant échapper des plaintes rauques. Marion essayait de la soulever par les épaules. Le chief-détective Malden enregistra la scène en une fraction de seconde et comprit.


  — Qui est là-dedans ?


  Michael Lynns alla jusqu’à l’escalier et se laissa tomber sur la première marche, épuisé, indifférent brusquement à tout.


  — C’est mon frère, Robert Lynns. Il a été victime d’un accident en Irlande.


  — Accident ou règlement de comptes entre les « potencés » ?


  Bush, l’adjoint de Malden, avait le visage dur et sévère, semblait incrédule.


  — C’est un accident, inspecteur, répéta Lynns, effondré.


  A vingt heures, Vynie, interrogée par les inspecteurs, crut entendre du bruit dans la chambre de sa mère et voulut y aller. Bush l’en empêcha. Une demi-heure plus tard, on s’aperçut que Licia Lynns n’était plus dans la maison. La première, Marion s’élança dans la nuit, hurlant le nom de Licia.


  A une heure du matin, on découvrit son corps, déchiqueté par le passage de plusieurs convois, entre les gares de Wallingford et de Reading.


  Dès cette seconde, Vynie comprit qu’elle n’aurait pas un instant de repos désormais, pas une seule nuit calme, avant de les avoir vengés.


  Le chief-détective Malden devinait bien des choses. Il déchargea le fusil de chasse avant d’entraîner Lynns. Vynie cracha au visage de son oncle, les traits si convulsés que Malden lui-même en fut impressionné.


  Lynns se tassa sur la banquette arrière, ne prononça aucune parole durant le trajet, leva à peine les yeux lorsqu’ils arrivèrent à Londres.


  V


  La voiture s’engouffra dans la cour par les grilles monumentales de Parliament Street et stoppa devant l’entrée des Commissionners Officers. Lynns se laissa entraîner, amorphe. Il était déjà venu au vieux Yard ; les hauts bâtiments bruns de style baronnial écossais achevèrent de le déprimer.


  Un bobbie casqué se leva à l’entrée de Malden, désigna le hall de la tête avec un clin d’œil amical. Malden serra plus fort le bras de Lynns et l’obligea à presser le pas. Ils grimpèrent des marches, s’engouffrèrent dans la passerelle couverte. De larges couloirs neufs bordés de portes et d’ascenseurs laqués verts, succédèrent aux corridors poussiéreux. Lynns comprit qu’on l’emmenait à New Scotland.


  Malden ouvrit une porte et poussa doucement Lynns. Un homme mince et grave, très élégamment habillé, se dressa.


  — Entrez, Mr Lynns. Je suis le superintendant Giggshill. Malden, faites asseoir Mr Lynns. Bush, vous pourrez nous laisser et aller prendre quelque repos.


  L’inspecteur adjoint ressortit aussitôt. Lynns se laissa tomber sur un fauteuil de cuir noir. Il était à bout de forces ; l’image du commissaire Giggshill dansait devant lui, lui paraissait parfois plate et blafarde, grossissait, redevenait claire. Il passa une main tremblante sur ses yeux.


  — Vous vous appelez Michael Lynns et vous êtes né à Wallingford, le 14 août 1919, commença doucement le superintendant. Etudes moyennes et ensuite école de pédagogie. Vous êtes considéré comme un homme calme sans idées politiques bien définies et pourtant, du jour au lendemain, en juin 1958 exactement, vous adhérez au Join Union Movement de sir Oswald Mosley. Immédiatement, votre attitude change. Vous recevez entre autres un blâme du Secrétariat à l’Education pour… attendez donc…


  Il attira une feuille, la parcourut et enchaîna :


  — Pour incitation au racisme… Vous faisiez, paraît-il, à vos élèves des cours calqués sur ceux du Führerprinzip nazi et vous citiez à tout bout de champ Streicher, Rosenberg et les mythes hitlériens. Mr Lynns, d’où vient ce changement subit de toute votre vie ?


  — Je suis si fatigué, chuchota Lynns. Permettez-moi de prendre un peu de repos… ensuite je vous expliquerai…


  Giggshill échangea un bref coup d’œil avec Malden : il ne fallait surtout pas le laisser prendre du repos.


  — Vous quittez Mosley pour entrer chez Jordan, continua le superintendant. Mais très vite des dissensions se font jour entre vous et Tyndall. Heu… saviez-vous que Tyndall avait été arrêté ?


  Lynns haussa pesamment les épaules et inclina la tête. Giggshill reprit :


  — Vous insistez pour que votre frère, Robert Lynns, adhère au National Socialist Party, puis, brusquement, vous partez tous deux en claquant les portes et, de Nottinghill, vous passez à Paddington chez… heu… disons, de dangereux, pardonnez-moi, Mr Lynns, de dangereux extrémistes.


  Malden était imperturbable, regardait avec autant d’indifférence son chef que Lynns. Celui-ci commençait à avoir peur… vraiment peur. Il n’y avait que les gens de la Spécial Brandi pour être si polis et si glacés.


  — Vous êtes arrêtés, vous et votre frère, une première fois, en juillet, au cours d’une bagarre avec les « Blackshirts{5} » de Mosley, puis une seconde fois à l’issue d’un très tumultueux meeting à Trafalgar Square. Vous restez quelques temps en prison et on y remarque votre goût pour le poisson bouilli, le pudding du Yorkshire, les chants pieux et les caricatures antisémites… Est-ce exact ?


  La voix était toujours aussi impersonnelle et froide, sans nulle trace d’ironie, parfaitement polie.


  — C’est exact, sir.


  — Bien, dit l’officier de police en se dressant. Dites-moi, my dear, pourquoi a-t-on assassiné votre frère ?


  — Assassiné ? répéta Lynns en écho, avec de la terreur dans la voix, se levant avec lenteur. Mais c’est faux ! Il est… absurde de lancer une pareille accusation.


  — Parfait, dit encore Giggshill, prenant un réveil sur son bureau, le portant à son oreille pour surprendre le tic-tac et le remontant. Comment est donc mort Robert Lynns ?


  Il posa le réveil sur la glace de son bureau. Le tintement métallique fit frissonner Lynns. La S.P. avait d’autres méthodes ; il allait sombrer… doucement, sans recours. Il commençait à réagir : un redoutable piège… S’il s’y laissait engluer, c’était Old Bailey, la cellule de force pour de longs mois. Et on ne lui ouvrirait sans doute les portes de la prison de Brixton que pour marcher au-devant d’une bombe à mercure : les Black-Kommandos ne le rateraient pas… Toutes les semaines, on retrouvait des cadavres déchiquetés dans la Tamise. Les dossiers étaient connus au Yard, il le savait, sous la dénomination « non-identifiable : défiguration par hélices de navire ».


  — Prenez votre temps, Mr Lynns, dit Malden, parlant pour la première fois. Nous sommes très compréhensifs, il est normal que vous réfléchissiez bien.


  — Je voudrais dormir, prononça Michael d’une voix implorante.


  — Vous avez ramené le corps d’Irlande, Mr Lynns, dit Giggshill, feignant de n’avoir rien entendu. Je présume donc que la mort regrettable de votre frère a eu lieu en Irlande. Eire, ou comtés du Nord ?


  Lynns le regarda très fixement, tressaillit au double gong de Big-Ben toute proche. Il était huit heures trente du matin.


  A midi, Giggshill continuait invariablement à poser les mêmes questions. Il ne montrait aucune trace d’impatience, demeurait souriant et poli.


  — Voyez-vous, my dear, la police métropolitaine est inquiète, infiniment. L’Irish Republican Army recommence à faire parler d’elle et ces nouvelles ligues clandestines irlandaises qui se reconstituent, causent beaucoup de tracas au N.I.C.{6} Dites-moi, y a-t-il « contact » entre vos chefs de Paddington… heu… de Paddington et d’ailleurs, et ces gens si regrettablement anti-britanniques de Dublin ?


  — Je ne sais pas, dit une fois de plus Lynns, très faiblement.


  Il sentait que c’était un nouveau biais, une autre tentative de l’avoir par la bande. Il était au bord de l’épuisement nerveux, faisait des efforts surhumains pour bien comprendre les questions.


  — Lynns, méfiez-vous, on va vous casser la gueule, dit Malden, perdant brusquement son flegme et se penchant, menaçant. Répondre « je ne sais pas » est très insuffisant !


  — Tu tu tu, reprocha Giggshill, sévère. Malden, voyons ! Un peu d’humanité ! Mr Lynns est atrocement fatigué, ne le brutalise pas. Mais ses yeux étaient plantés, féroces, dans ceux de Lynns.


  — La doctrine nazie est une belle doctrine, my dear. Nous, Britanniques, nous nous devons de montrer l’exemple en matière de libéralisme. Parlez-nous un peu du nazisme… de ces congrès, par exemple, qui vont avoir lieu à Venise, puis… heu… chez nous, quelque part chez nous. Savez-vous où exactement, Mr Lynns ?


  — Je ne sais pas.


  — C’est dommage, déplora Giggshill sans se fâcher.


  Il griffonna quelques mots sur une feuille de bloc qu’il arracha et tendit à Malden. Celui-ci sortit et revint aussitôt. Le superintendant marchait de long en large, mains au dos, méditatif.


  — Une admirable organisation internationale, dit-on, cher Lynns. Des leaders basés en Argentine… On parle même d’un Oberstgruppenführer, adjoint de Rommel pendant la guerre.


  « Heil Hitler ! » ajouta-t-il aussitôt, le bras se détendant comme un ressort.


  Il éclata d’un rire glacé et Malden le regarda, désapprobateur. Ce fut la seule plaisanterie que se permit ce jour-là le superintendant Giggshill.


  — Connaissez-vous de ces leaders argentins, Mr Lynns ? enchaîna-t-il, redevenant poli et sérieux. On prétend qu’ils prennent leurs ordres d’une sorte de Generalkommando, dont le siège est à Buenos-Aires. Ils disposent, paraît-il, d’assez gros capitaux dont une partie prend sa source… hum, prenait… sa source, dit-on, dans certains bureaux de Bonn.


  — Je ne connais personne, dit Lynns d’une voix mourante.


  Quelqu’un frappa à la porte. Un agent entra et se dirigea aussitôt vers le fauteuil où était assis Lynns, s’excusa. Lynns se leva, titubant.


  — Il est fâcheux qu’on ait cru devoir réparer ce fauteuil, juste quand j’ai un témoin ! se plaignit Giggshill.


  Lynns était certain que c’était au contraire ce qu’il avait ordonné sur la feuille de bloc ; retirer le fauteuil, le laisser debout. L’agent repartit et la porte se referma.


  — Savez-vous que l’Europe entière est inquiète des progrès d’un nazisme renaissant ? enchaîna l’officier de police, apparemment réjoui et se frottant les mains, tourné vers lui. En Italie, des bombes sont lancées contre les anti-tyroliens, en Allemagne on pille les synagogues et on recommence discrètement le boycott des manufactures juives en Belgique, les Flamands montrent les dents, soutenus par les nazis hollandais, en France…


  Lynns tourbillonna sur lui-même, recula jusqu’au radiateur, s’adossa, les yeux hagards.


  — Debout ! hurla Malden.


  — Je vois que je vous ennuie, my dear, dit Giggshill avec sollicitude. Je suis très bavard, excusez-m'en. Voyez-vous, toutes ces brigades de choc que l’on forme en Argentine et au Brésil m’intéressent fort. Tout ce qui a trait à ces cellules nazies renaissant un peu partout de par le monde, retient prodigieusement notre attention.


  Il avait fortement appuyé sur « notre », revenait à pas comptés vers Lynns qui se balançait un peu sur lui-même, ivre d’épuisement, le menton tremblant.


  — De quoi parlions-nous déjà, my dear… Ah oui ! De la mort de votre frère. Dites-moi, comptez-vous prendre un avocat ?


  — …Un avocat ? balbutia Lynns.


  — Je présume qu’il n’était que peu d’accord avec vous et vos opinions, n’est-ce pas ? dit Giggshill, contemplant ses ongles. Le jury d’Old Bailey est sensible souvent à l’argument passionnel politique. Voulait-il vous trahir ?


  — …Robert… nous trahir ? répéta Lynns, hébété.


  — Je ne vois pas, dans le cas contraire, pourquoi vous l'auriez tué ? s’étonna Giggshill.


  Le mot tourbillonna dans le crâne de Lynns, soulevant un ouragan. Lentement… très lentement, il comprenait : un échange. Où il parlait au sujet de ce qu’il savait, ou ces deux hommes allaient s’arranger pour lui mettre la mort de Robert sur le dos.


  — Vous êtes fous ! cria-t-il, essuyant la salive au bord de sa bouche. Pensiez-vous que j’allais me laisser avoir aussi facilement ?


  — Qui veut « vous avoir » ? s’informa Giggshill, paraissant sincèrement stupéfait. Malden, avez-vous une haine particulière et personnelle contre notre ami ? A propos, je présume que vous avez vérifié son dossier. Mr Lynns était-il en situation illégale ou recherché par nos services ?


  — Aucunement, sir.


  Giggshill tourna la tête de côté.


  — Diable… Et pourquoi donc, Mr Lynns, n’étant recherché par aucun service de police et n’étant pas « en situation illégale », avez-vous clandestinement ramené le corps déchiqueté de votre frère, du comté de Down à Liverpool ?


  — …C’était un accident… J’avais peur…


  — Le jury serait moins sensible à un aussi invraisemblable argument, my dear. Imaginez-nous, Mr Malden ou moi-même, renversant accidentellement quelqu’un avec notre voiture pour le ramener ensuite dans une caisse à la famille, en prétendant simplement que nous voulions, par distraction, nous substituer aux services des Pompes Funèbres ? C’est bien ça, Mr Lynns ?


  — …Ce n’est pas ça du tout, fit-il, à peine capable d’ouvrir la bouche.


  Giggshill prit l’air conciliant :


  — Alors dites-nous comment, où et quand ça s’est passé, Lynns. Ainsi que le nom des témoins.


  Il leva un œil. Les « colères » de Malden devaient également être prévues car le chief-détective tapa du poing sur la table et se mit à vociférer :


  — Et prenez garde, Lynns ! Mauvaise réponse vaudrait mauvais rapport ! Old Bailey est proche du War Office ! Et le War Office s’intéresse bougrement à tous vos cochons de copains nazis ! Méfiez-vous…


  — Quel langage ! Malden, s’indigna Giggshill. My dear…


  Lynns s’adossait à nouveau au mur. Malden le redressa avec tant de brutalité qu’il faillit s’étaler au sol.


  — Cher Lynns, parut s’émouvoir le superintendant, ne croyez surtout pas que nous vous abandonnerions après. Aidez-nous et nous vous aiderons… nous vous protégerons.


  La phrase redoubla la peur de Lynns, lui rendant paradoxalement son courage, raffermissant sa détermination : jamais Scotland-Yard n’avait pu éviter la vengeance des tout-puissants leaders nazis de Buenos-Aires. Un jour ou l’autre, les traîtres étaient immanquablement retrouvés, défigurés, dans la Tamise. En outre, en ce qui concernait la mort de Robert, il était sans doute, absurde d’exagérer les choses : où étaient leurs preuves ?


  — Je regrette, dit-il dans un chuchotement étranglé. Je ne sais rien.


  Giggshill demeura très calme et appuya sur un bouton. Un agent monta peu après avec des sandwiches et de la bière. Malden et son chef mangèrent en devisant gaiement, sans plus s’occuper de lui. Il était à la torture, se balançait d’un pied sur l’autre, ses artères cognant insupportablement.


  Bush fut de retour vers quatorze heures. Il lança un regard très noir en direction de Lynns et fit un signe à Giggshill ; ils sortirent ensemble.


  — Imbécile ! cracha Malden, s’avançant, un verre de bière à la main. Tu ne t’en sortiras pas ! Les types dans ton genre sont plus dangereux encore que les gens comme Mosley ou Jordan ! Ils y croient, se figurent être des rénovateurs, des héros, des précurseurs ! Ils ne sont que des fous ! Mais pour nous, ils représentent le danger.


  Sa voix devint un murmure rauque :


  — On sait qu’il y a eu des manœuvres dans le Sligo, Lynns ! On le sait. On sait aussi que des chefs très importants ont assisté à cette mascarade ! Des gens pour la plupart recherchés comme criminels de guerre. Ils représentent une sorte de virus qu’il nous faut exterminer avant qu’il ait contaminé l’Angleterre, puis l’Europe entière.


  Il s’approchait encore ; Lynns sentait son haleine aigrie de stout.


  — Dans deux mois ont lieu chez nous les grandes manœuvres de l’O.T.A.N., Lynns… L’ignoriez-vous ? Comme par hasard, les partis nazis organisent une manière de congrès un peu avant cette date ! L’ignoriez-vous également ?


  — … Je ne sais rien, balbutia Lynns.


  Malden lui expédia en pleine figure ce qui restait de bière dans le verre.


  — Son of bitch ! Les noms de ces porcs ! Tu les as vus. Où cela s’est-il passé ? Quand et où a lieu ce congrès chez nous ?


  Le superintendant rentrait, suivi de Bush. Il fronça les sourcils en voyant les cheveux et le visage de Lynns maculés de mousse brune, contourna son bureau :


  — Lynns, j’ai l’extrême regret de vous apprendre que vos complices sont en fuite. Buchy, Poyston, Cashel, Feltham… connaissez-vous ?


  — Non, dit Lynns.


  — On a perquisitionné à Paddington ! cria Bush. On y a retrouvé votre nom et les leurs !


  Malden observait Bush : à voir sa tête, il était clair qu’à part ça, il n’avait pas trouvé grand chose d’autre. Les gens des « Black-Kommandos » avaient dû très vite apprendre l’arrestation de Michael Lynns.


  — Vous restez seul, mon pauvre garçon, dit Giggshill, apitoyé. Tout seul.


  Big-Ben sonna encore deux coups comme un glas, lui emplissant la tête de fulgurations douloureuses intolérables. Il sentit qu’on l’entraînait, reconnut la voix de Malden quelque part derrière lui « on t’aura old pig ! on t’aura ! Le Vieux l’a dit : tu es le seul qu’on ait pu coincer ! Mauvais, d’être seul ».


  A travers un brouillard dense, il devina des hommes, sept ou huit, assis autour d’une table, silencieux, le contemplant. Ils demeurèrent muets durant d’interminables minutes, peut-être des heures. Lynns était devenu incapable d’estimer le temps, sentait d’horribles élancements le parcourir. On lui avait interdit les W.C., son ventre était tordu de spasmes.


  Il devina qu’ils se passaient un journal, que c’était encore de la mise en scène. La feuille fut poussée jusqu’à lui, quelqu’un braqua une lampe dessus.


  La mort de Martin Bormann démentie une fois de plus !


  Enquête ouverte auprès des autorités fédérales suisses.


  Oui ou non, Zurich autorise-t-il les capitaux nazis en provenance d’Argentine à transiter par les banques fédérales ?


  Les lettres dansaient devant ses yeux. Il se demanda s’ils avaient imprimé les titres pour lui ou si c’étaient de vrais journaux.


  — Vous êtes fous ! parvint-il à balbutier. Qu’ai-je à voir avec tout ça ?


  Il faillit ajouter « à supposer même que je sois coupable ? Comment pourrais-je savoir autant de choses et vous les apprendre ? »


  Les hommes demeuraient toujours silencieux, le fixant avec impassibilité comme des bonzes chinois. La nuit était tombée, on y voyait à peine clair. Lynns avait des hallucinations, éprouvait une incoercible envie de vomir.


  Brutal, un projecteur s’éclaira, braqué sur une sphère métallique striée. Lynns cria et recula, pupilles dilatées. Il trébucha, voulut fuir, mais on le repoussa avec violence vers un inspecteur qui avançait la bombe vers lui, centimètre par centimètre :


  — Est-ce la même ?


  Puis le policier éclata de rire et lança la bombe au sol. Lynns se colla au mur, secoué par une décharge, comprit qu’il ne s’agissait que d’une reconstitution en bois en voyant un homme renvoyer l’objet à coup de pied vers l’angle opposé de la pièce.


  — La même, Lynns ? hurla le chief-détective Malden à ses oreilles.


  Il ôta une bague de ses doigts, se mit à le gifler lentement, méthodiquement, des coups très amortis, étranges, mais qui résonnaient jusqu’au fond du crâne de Lynns. Il glissa à genoux, bavant comme une bête.


  « Il parlerait et ils l’abandonneraient, ne le tracasseraient plus. Il n’avait qu’à prononcer des noms », Malden, Bush se relayaient pour le lui répéter.


  « Ce serait une liberté illusoire trop proche de la mort », pensa Lynns. Buchy alerterait tous les tueurs, d’Hammersmith à Poplar. Tout se glaça en lui : on l’abandonnerait peut-être aux « marteleurs ». Ils l’achèveraient à coups de talons ferrés…


  Il pleurait en silence, recroquevillé sur lui-même, indifférent même à la voix de Malden. Robert était mort, Licia était morte, Marion le méprisait, Vynie le haïssait à mort… Il avait commis une erreur avec Robert en insistant pour qu’il adhère aux Commandos. Mais il avait prouvé qu’en dépit de tout, il pouvait avoir le courage de s’opposer à des ordres imbéciles. Il avait ramené le corps de Robert ; personne n’avait compris. C’était un acte gratuit et il avait été sa perte.


  — Debout, crapule ! cria Bush.


  Ils s’acharnèrent des heures durant.


  Lynns ne parla pas.


  A sept heures du matin, le superintendant Giggshill téléphona à l’attorney-adjoint de la Cour Centrale Criminelle de Londres. Il dut insister longuement : les fonctionnaires de Bell-Yard ne semblaient pas d’accord.


  A midi cependant, Michael Lynns était écroué à la prison de Buxton Hill avec la mention « meurtre probable au second degré avec présomptions probatoires ; habeas corpus sollicitée ».


  Toutefois, en ce qui concernait les prévenus sortant des mains de la Branche Spéciale du Yard, le directeur de la prison se référait surtout aux notes confidentielles. Il décacheta la petite enveloppe jaune jointe, aussitôt rentré dans son bureau. Elle mentionnait :


  « Activités illégales contre la Couronne. Atteindre le moral : placer à l’isolement total ».


  DEUXIÈME PARTIE


  I


  L’immeuble n’était pas encore tout à fait terminé et ils furent obligés, dans le hall, d’enjamber des monceaux de gravats. L’ascenseur ne fonctionnait pas non plus ; ils aperçurent les deux derniers étages de la tour Eiffel, la place de la Muette.


  — Seizième, hein ? blagua Lorrain. Moi, j’ai toujours rêvé d’habiter avenue Paul-Doumer. Juste le fric qui manque…


  — Faut demander une augmentation, Michel, conseilla McLiffeal, sentencieux.


  — Le Staff de la Maison-Blanche vous donne des primes à chaque affaire, dit Lorrain rancunier. Nous, on a des places pour le Palais-Bourbon, rien d’autre. Ils comptent s’installer là définitivement ?


  Ils arrivaient sur le palier du septième. McLiffeal confirma de la tête.


  — Anne-Marie insistait. New York ne lui plaît pas.


  Ils trouvèrent Dex en salopette de mécanicien, juché sur une échelle, un pot de peinture à bout de bras, un pinceau entre les dents. L’appartement semblait très grand, empestait la peinture neuve. Anne-Marie installait des rideaux au bout d’une pièce et poussa un gloussement de joie en les voyant, faillit dégringoler de son escabeau.


  — Ça vous plaît, Michel ?


  — C’est très seizième, fit Lorrain, vaguement dégoûté, jetant un coup d’œil par les baies vitrées.


  — Bougez pas de là, Anne-Marie, conseilla Frank. Je viens vous chercher.


  — Qu’est-ce qu’il reproche au seizième ? s'enquit Dex en descendant.


  — Simplement de ne pas pouvoir être échangé contre des places de Palais-Bourbon, dit Frank, énigmatique. Autrement, il aime.


  McLiffeal cueillait Anne-Marie entre ses bras, la déposait à terre. Elle l’embrassa sur les deux joues en échange et Marston s’inquiéta.


  — Anne-Marie, pas si vite, nous sommes encore jeunes mariés !


  — A quarante piges on n’est jamais jeune marié, contra Lorrain, bougon. Anne-Marie, qu’est-ce qui vous a pris d’épouser cet individu ?


  — J’ai ouvert sa valise en revenant de Berlin{7}, expliqua-t-elle souriante. J’y ai trouvé des douzaines de photos de femmes. Mêmes des toutes nues. J’ai compris que c’était Barbe-Bleue et j’ai dit oui.


  Elle arriva en roucoulant, faisant bouffer ses cheveux auburn.


  — Frank, vous qui êtes un second Casanova, dites à Michel que les femmes aiment bien les Barbe-Bleue.


  Tout se termina par un éclat de rire. Marston alla pêcher du whisky et des verres enfouis sous des tapis encore roulés. Puis ils redevinrent sérieux.


  — J’ai lu les rapports de Londres, dit Marston, tendant un verre. Toujours en taille, ce type ?


  — Ça fait presque deux mois, répondit Lorrain. Il doit passer à Old Bailey d’un jour à l’autre. Le Yard n’a aucune preuve et n’en a au fond jamais cherché. Tout le monde sait qu’il n’a pas descendu en réalité son frère. On l’avait flanqué au secret dans l’espoir qu’il cède et mange le morceau au sujet des exercices du comté de Sligo.


  — Lynns n’a pas flanché, ajouta Lorrain, acceptant le verre et hochant la tête. Les flics de Victoria vont être bien empoisonnés. Au cours du procès, ils risquent de passer pour des provocateurs amateurs.


  — Acquitté, n’est-ce pas ? anticipa Dex.


  Anne-Marie s’approcha, puis, voyant leurs visages graves, s’éloigna discrètement.


  — Probablement, acquitté, opina McLiffeal. Mais il sera sans doute descendu par ses ex-copains potencés avant d’avoir pu vraiment regoûter à la liberté. Il a contrevenu à leurs ordres en ramenant le corps de son frère. C’est ce qui a déclenché une réaction en chaîne contre eux. Il est l’homme du grain de sable : ils ne le lui pardonneront pas.


  Il regarda sa montre, hésitant.


  — On a déjà du retard. Il faut qu’on soit là-bas à midi.


  Marston opina de la tête et alla s’habiller. Anne-Marie revint, assez pâle.


  — Vous partez pour Londres ?


  — Il faudra vous habituer à tous ces voyages, émit doucement Frank. Ça ne fait que commencer.


  — Je sais.


  Elle esquissa un sourire triste et alla rejoindre Dex dans la chambre, referma, le regardant amoureusement. Il vint l’embrasser et la garda étroitement serrée contre lui.


  — Pas de regrets ?


  Elle battit des paupières, heureuse, ajouta un instant après :


  — Si tu vas à Dauphine, il faudra t’occuper de ce rapport de la Commission de contrôle N.S.C.


  Il blêmit un peu, lui fit un sourire rassurant. Le service du personnel spécial des Agences Exécutives avait fait parvenir un questionnaire. Il était question – par routine administrative, avait-on ajouté à la main – des « éventuelles activités politiques passées » du conjoint. Le père d’Anne-Marie Leyer avait appartenu jadis au Politburo ; elle-même avait collaboré aux partis de gauche allemands, avant de comprendre… Un peu avant leur mariage, un mois auparavant, on avait conseillé à Dex d’être prudent au sujet d’une éventuelle enquête de la commission sous-sénatoriale. Il avait passé outre.


  — Je m’en occuperai, dit-il. Ne t’inquiète pas.


  Il rejoignit McLiffeal et Lorrain et ils descendirent ensemble. Un quart d’heure après, ils étaient devant l’immeuble en A de l’O.T.A.N., porte Dauphine.


  Le major Dickson, commandant du 4e Bureau du C.I.A. pour l’Europe, les reçut aussitôt. La défaite des Républicains l’avait beaucoup aigri ; le fait qu’on l’ait muté de Wiesbaden à Paris sur un simple ordre téléphonique du National Security Council n’avait fait qu’augmenter sa rancœur contre les Démocrates. Le résultat en était un air perpétuellement hargneux, outre quelques bons centimètres de tour de taille en plus.


  — Je viens de recevoir un autre rapport de Francfort, grogna-t-il en leur faisant signe de s’asseoir. Il y a eu d’autres histoires à la 24e Division d’infanterie. Walker, en partant, a laissé des émules. Des officiers font de la propagande nazie dans les chambrées, durant la nuit ! Un vrai foutoir ! Même la Kripo allemande élève des protestations. Des soldats saouls ont mis à sac un bistrot tenu par des juifs. Six mois encore comme ça, et la John Birch fait défiler les troupes américaines à Garmisch en leur distribuant des bannières à croix gammée !


  Il martela la table du poing.


  — Cette fois, c’est assez ! On accusait le générai Walker, et lui, à présent, est en prison, dans le sud ! J’ai envoyé une note ce matin. Tous les officiers responsables doivent être immédiatement relevés de leur commandement et traduits en Chambre des Blâmes !


  Il éparpilla furieusement les dossiers rangés sur sa table, en ramassant un au passage.


  — Tout prouve que ces types reçoivent du fric, via la Suisse et qu’ils sont sous la coupe d’un véritable gang qui les tient sans doute parce qu’ils ont marché une fois !


  Dex s’était assis sur l’angle d’une table, méditatif. Il ne s’agissait pas seulement de vagues rapports ; mois après mois, tout se recoupait. C’était une tache qui s’étalait, lentement mais sûrement.


  — Ecoutez ça ! cria Dickson, choisissant des feuilles au hasard. Ici, à Los Alamos, mise en quarantaine des Indiens qui travaillent aux usines atomiques, racket contre ceux qui ne veulent pas payer de « cotisations » aux John Birch. Là, à Miami, des anticastristes qui se sont réorganisés sur le modèle de la N.S.K.K. Au Brésil, même chose. En Argentine, la Légion de Péron, plus ou moins secrète, est encadrée d’ex-Waffen ! En Egypte, Héliopolis, les bagarres, les aciéries Hermann Goering, Messerschmidt ! Il y a trois mois encore, tout le monde rigolait.


  Il se laissa pesamment tomber sur son fauteuil.


  — Moi, je ne ris plus. Du tout !


  Lorrain se gratta la tête, embêté.


  — En France, pas grand-chose. La Phalange… Mais ils ne sont guère nombreux. Croix potencée, guêtres, chemise brune et bottes. Rien de grave encore. En Belgique, c’est déjà plus important. Les mouvements flamands ont toujours été plus ou moins de tendance nazie, quoi qu’ils puissent s’en défendre. En Espagne, Franco était tout près à se dégonfler devant l’opposition, il y a encore deux mois. Aujourd’hui, la Phalange espagnole redresse la tête. Ils exigent même qu’on fasse jouer les clauses qui interdisent les francs-maçons dans le personnel américain des bases.


  Dex alla chercher des feuilles dactylographiées sur le bureau de Dickson et les lut sans paraître voir les sourcils froncés de désapprobation du major. Il était question également des terroristes pro autrichiens en Italie du nord, des « jeunesses nationalistes » du Haut Adige créées récemment et de ce congrès monstre des Sudètes qui devait se tenir à Vienne au printemps.


  — A n’y pas croire, n’est-ce pas ? bougonna Dickson, lorsque Dex lui rendit les dossiers.


  — Qui vous a alerté, au sujet des histoires de Londres ?


  Dickson se moucha longuement, paraissant réfléchir.


  — Nous avions une vieille fiche sur un Canadien viré de chez nous : Tibbs. Il a milité à la John Birch Society et a été accusé plus ou moins de meurtres racistes de Noirs, sans qu’on puisse jamais trouver la moindre preuve. Callend, à Washington, m’a réclamé il y a deux ou trois mois une fiche d’information récente. On s’est aperçu qu’il n’avait plus reparu à Londres. Il était prof’ au lycée français. J’ai envoyé Pennock, là-bas…


  Il fronça le nez, sceptique.


  — Pas à la hauteur… Il est là. Je le fais venir ?


  — J’aimerais l’entendre, dit Marston.


  Un homme jeune, de vingt-cinq à trente ans, entra un instant après. Il semblait timide, pâlit en voyant tout ce monde dans le bureau du major.


  — Ne vous frappez pas, Jerry, conseilla Dickson, réprimant une grimace. Qu’est-ce que vous avez appris à Whitehall ?


  — Qui est le contact, à Whitehall ? coupa aussitôt Dex.


  — War Office et Ministère de l’Air, côté Richmond Terrace, dit Pennock, très mal à l’aise.


  — C’est le bon côté, sourit Marston, pour le mettre en confiance. Alors ?


  — On m’a dit que Tibbs avait disparu depuis le 23 septembre, sir. La veille du jour où Michael Lynns a été arrêté en ramenant le corps de son frère d’Irlande. J’ai pensé qu’il avait… été… heu… tué le même jour.


  — On fera quelque chose de vous, Pennock, prophétisa Dickson, sérieux. Continuez, boy.


  Le jeune « spécial » avait rougi, se sentait maladroit.


  — Il y avait du remue-ménage à leur sujet tant à Scotland Yard qu’au War Office. Mais ce qui m’a frappé est que Downing Street bombardait l’ambassade britannique de Buenos-Aires de fiches codées. J’ai su qu’ils essayaient de faire discrètement surveiller tous les gens qui rentraient d’Irlande et qui avaient tant soit peu une tête allemande ou pouvaient être soupçonnés de nazisme.


  — Des résultats ? demanda Lorrain.


  — Aucun, sir. A mon avis, les leaders argentins sont bien trop malins. Pour le retour, ils passent par le Chili ou le Paraguay. Personne n’a même été contrôlé.


  — Merci, Pennock, dit le major en se levant.


  Le jeune agent sortit, douché.


  — Je regrette de l’avoir envoyé là-bas, émit Dickson sombrement. J’ai même idée qu’il a brouillé les pistes. Mais vous étiez à Malte… pas possible de vous contacter.


  — En bref, major ? prononça Dex.


  Dickson fit coulisser un rideau de plastique d’un geste un peu théâtral. Derrière, il y avait une carte de l’Angleterre et du pays de Galles.


  — En bref, il nous faut agir vite. Pour deux raisons : la première est qu’on parle d’un congrès mondial nazi qui se tiendra au pays de Galles vers la mi-décembre. Huit jours exactement avant « Fallex IV », comme par hasard. Dans « Fallex IV » qui se déroulera ici (il montrait un point de la carte), il y aura des Américains, des Britanniques, des Français, des Belges, des Italiens et des Allemands.


  Marston s’avança, les mains dans les poches.


  — Vous pensez qu’ils peuvent tenter un grand coup ?


  — Bluff, propagande, mais certainement pas sabotage, estima Dickson. Quoi qu’il en soit, ils vont certainement essayer de créer des difficultés. La désagrégation de l’alliance atlantique est l’un de leurs buts.


  Michel Lorrain examinait soigneusement la coiffe de son chapeau.


  — Puis-je mettre Matignon au courant ?


  — La rue de Varennes est déjà avisée, monsieur Lorrain. J’ai prévenu également vos services de Latour-Maubourg. Ils sont directement intéressés à la sécurité et à la bonne organisation de « Fallex IV ». Je dois du reste vous aviser que j’ai tenu à ce que vous soyez désigné pour cette enquête. Nous vous connaissons… et… à vrai dire, nous n’aimons pas les nouvelles têtes. Surtout dans une mission comme celle-ci.


  — Et la seconde raison ? se souvint Marston en gagnant la porte.


  — Michael Lynns passe devant la cour centrale criminelle d’Old Bailey après-demain mercredi, révéla gravement le major. Il sera probablement libre le soir-même. Des tas de gens vont s’intéresser de près à cette liberté-là. Des tas de gens eux-mêmes intéressants. De toute façon, nous n’avons pas le choix : c’est à Londres que se trouvent la première plaque tournante nazie d’Europe et le seul fil conducteur. Par lui, on peut aller très loin…


  — Jusqu’en Argentine, par exemple, non ? émit McLiffeal, lugubre, ouvrant la porte.


  — En Argentine et ailleurs. Avec un peu de chance et beaucoup de prudence.


  Le major retint Dex par un bras an moment où il sortait.


  — Marston… il y a une fiche très spéciale dans le dossier que vous remettra Storb, en bas. Elle concerne une jeune fille… la propre fille de Robert Lynns. Le rapport sur elle précise qu’elle est prête à tout pour venger son père. L’intéressant est qu’elle n’a pas été tellement « exploitée » par le Yard. Voyez ça de près : elle a travaillé il y a quelques mois, comme secrétaire, chez les nazis de Jordan.


  Ils restèrent au bureau de documentation jusqu’à cinq heures, puis Lorrain fila rue de Varennes pendant que McLiffeal se rendait au SHAPE. Dex demeura encore un moment devant les visionneuses de la section « archives » des mouvements néo-nazis, puis prit un taxi et rentra avenue Paul-Doumer.


  Anne-Marie l’attendait, déjà inquiète, se blottit dans ses bras.


  — Il me faudra longtemps pour oublier l’angoisse des explosifs de Falkensee, Dex{8}, chuchota-t-elle. Dès que tu es en retard, j’ai peur.


  Elle frémissait tout contre lui et il la prit dans ses bras, l’emporta jusqu’au divan qu’on avait livré, encore recouvert de feuilles d’emballage.


  — Traîneras-tu tous les soirs à Soho ? demanda-t-elle avec un sourire malgré tout inquiet, caressant ses lèvres d’un doigt.


  — Horreur de Soho, dit-il. Ils ont remplacé les pubs par des snack-bars. Il n’y a que Pigalle pour être plus moche. Et je ne pars pas tout de suite… Quelques questions à poser d’abord à des officiers de chez nous qui viennent d’être arrêtés à Garmisch. Frank et Michel filent devant ; je les rejoindrai dans deux jours.


  Elle se redressa, joyeuse.


  — Saumon, steak et pommes soufflées. Ça va, grand chef espion ?


  — Ça va, Mrs Marston, fit-il avec un clignement d’yeux et une tape sur la hanche.


  II


  A onze heures, McLiffeal et Michel Lorrain étaient à Orly. Les haut-parleurs apportaient toutes les dix minutes la voix nasillarde et désolée d’une speakerine et ils comprirent que le smog stagnant sur Londres bloquerait tous les vols.


  Ils se décidèrent à midi moins dix, promirent compteur double à un taxi et se retrouvèrent gare du Nord à midi vingt, deux minutes avant le départ du rapide de Londres.


  A dix-sept heures, ils embarquaient à Boulogne sur un paquebot triste et morne aux halls d’entrepont parsemés de rangées de fauteuils de cuir. Ils firent la queue devant un unique officier d’immigration grognon, puis Frank téléphona à Paris de la cabine-radio. Il rejoignit Lorrain alors que le Sarnia accostait à Douvres dans le brouillard.


  — Tous les officiers arrêtés de la 24e ont été transférés à Paris, apprit-il. Dex les a pris en mains. Il dit que c’est instructif : ils sont noyautés apparemment par des mouvements néo-nazis allemands. Le Neue Europa et le M.S.I. Il essaie de savoir d’où vient le fric. Un type de l’ambassade de Londres nous attend au train. Il a des détails supplémentaires à nous donner.


  Ils descendaient l’échelle de coupée au milieu d’une foule dense. Des « auxiliaires » à casquette plate réclamaient en bas le bulletin jaune d’immigration. Ils passèrent la douane et se retrouvèrent sur un quai sombre, devant le convoi Trianon uniquement formé de voitures-bar et salons.


  Thé, scones et cakes semblaient plus ou moins obligatoires et ils s’enfoncèrent dans des fauteuils semblables à ceux d’un club, peluche, oreillettes, velours alors que le train s’ébranlait. Un homme glabre et jeune à la chevelure rare et aux dents en or progressait vers eux, souriant. Il repoussa un des fauteuils et s’assit auprès d’eux.


  — Malcomb O’Deary, se présenta-t-il. Je présume que la locale des « Exécutives » vous a prévenus ?


  — J’ai téléphoné à Paris, confirma McLiffeal. Avez-vous d’autres détails sur le procès de Lynns ?


  — Ouverture de l’audience demain à midi précises, sir, dit le jeune Américain. Mais à Grosvenor square{9}, on ma demandé de m’occuper plus précisément d’une jeune fille nommée Vynie Lynns. J’ai passé toute la journée d’aujourd’hui à rédiger une fiche.


  Il souriait en fouillant dans ses poches.


  — J’ai un bon copain au Yard. Il était garde du corps de Churchill. Il me tuyaute de temps à autre.


  Il attendit qu’un steward déposât sur la table à abat-jour rose du thé, des toasts et des gâteaux, hocha lentement la tête.


  — C’est une très intéressante jeune personne. Bien à plaindre… La mort de ses parents semble lui avoir causé un rude choc.


  — Abrégez, mon vieux, invita McLiffeal, repoussant le thé et appelant le steward pour avoir du scotch. Michel… tisane ou whisky ?


  — Cognac, s’ils en ont, dit Lorrain.


  — Cognac aussi pour moi, demanda O’Deary. Pour tout dire, il semble que cette petite soit en train de sombrer. J’ai pu savoir qu’elle fréquentait… enfin des endroits qui n’étaient pas de son âge.


  Le steward apportait une bouteille d’alcool, assez désapprobateur. De vieilles filles, un homme dont le chapeau melon et le parapluie Eden gisaient sur le porte-bagages, les regardèrent avec suspicion.


  — Elle va par exemple presque tous les soirs dans des sortes de clubs de Knightbridge ou de Cromwell tenus par des « colonels », enchaîna O’Deary.


  — Colonels ? releva Frank.


  — Les retraités de l’armée des Tildes ont l’apanage, à Londres, des boîtes louches, expliqua O’Deary, se mirant dans son verre. Strip-teases amateurs pour femmes du monde, marijuanah et spectacles divers vers trois ou quatre heures du matin quand tout le monde est fin saoul.


  — Je vois, dit McLiffeal. Et… personne ne la bloque sur la pente ?


  — Sa grand-mère et sa tante n’ont aucune autorité sur elle. Et, en outre, elle doit faire une sorte de crise dépressive…


  — Le Yard n’a pas trop tourné autour d’elle ? s’informa Lorrain.


  — Nous avons toutes nos chances, monsieur, dit gravement l’attaché d’ambassade. Nous pourrons sans doute la voir dès ce soir.


  Ils prirent deux chambres au Regent, à cent mètres de Picadilly et à deux pas de Soho. O’Deary attendit qu’ils se soient changés pour les piloter vers Hyde Park. Ils louèrent une Consul dans un garage Hertz, dînèrent du côté de Frith Street dans une trattoria napolitaine, et filèrent à l’ambassade de France où Lorrain était attendu.


  McLiffeal et O’Deary patientèrent en bavardant, puis Lorrain revint, l’air ennuyé.


  — J’attends une communication de Matignon, Frank. Allez seuls là-bas. Rendez-vous au Regent.


  McLiffeal lui jeta un regard surpris, ne posa aucune question et entraîna le fonctionnaire de l’ambassade. Il était près de minuit finalement lorsqu’ils s’engouffrèrent dans Westbourne.


  — Ça vous chante de faire le détour par le Headquarter des nazis de Jordan ? s’enquit O’Deary. A droite, puis tout droit dans l’avenue.


  Comme d’habitude, Frank, peu habitué au cercle grand angle de la circulation à gauche, faillit se faire emboutir par un camion venant de la gauche plein gaz, freina à mort et redémarra en ronchonnant. Ils arrivèrent dans une rue provinciale bordée de magasins de chaussures et d’épiceries. Au 74 de Princedale Street, une vitrine était éclairée. Elle était surmontée de l’enseigne « National Socialist Party » et protégée par un grillage derrière lequel ricanaient Hitler, Hess et Rosenberg. Des croix gammées s’étalaient un peu partout autour de portraits de Degrelle et de photos de close-combat style Ordensburgs nazis. McLiffeal ralentit, médusé, vit une voiture de police qui arrivait vers eux avec lenteur, redémarra. Les flics se retournèrent sur eux, méfiants.


  — Il y a des patrouilles tout le temps, dit O’Deary. On a déjà démoli la vitrine une bonne douzaine de fois ! Tournez à droite, on sera tout de suite dans Nottinghill. Après, c’est direct.


  Il le fit stopper dans Westbourne, devant une sorte d’hôtel particulier à colonnes victoriennes. Il y avait de nombreuses voitures de luxe le long du trottoir ; une porte s’entrouvrit en haut des cinq ou six marches du perron, mais personne n’apparut.


  — J’y suis déjà venu, chuchota O’Deary. Vous… il serait de bon ton que vous sembliez… comment dire, un peu gai, éméché. Ça inspirerait confiance. C’est un club « privé ».


  McLiffeal ne chercha pas à comprendre pourquoi il fallait, dans ce club-là, paraître saoul pour inspirer confiance et il acquiesça à voix basse.


  — Compris. Mais vous êtes sûr qu’elle est là ?


  Une sorte de maître d’hôtel paraissait avoir reconnu O’Deary, s’élançait.


  — … Vient tous les soirs, paraît-il, eut le temps de murmurer O’Deary, ouvrant la portière.


  — Aimable à vous, sir, d’amener des amis, dit le maître d’hôtel, très froid et méfiant.


  — Ce type, il est pas drôle ! claironna Frank, émergeant de l’auto, à peine titubant pour que ça semble vrai. Et où sont les filles, Malcomb ?


  — Un gentleman très optimiste, hey ? dit le maître d’hôtel, rassuré, s’effaçant pour les laisser passer. On a changé le vestiaire de place, Mr O’Deary. Dans la salle du premier… Et vous arrivez bien sirs : tout le monde est fort gai.


  Ils le constatèrent aussitôt : tout le monde était en effet fort « gai ». Des couples échevelés se poursuivaient sur la piste en une sorte de farandole anarchique, les femmes, soulevant leurs jupes les yeux brillants et avides, les hommes ayant quitté leurs vestons, la figure très rouge. D’autres couples étaient vautrés sur des divans, écoutant l’orchestre noir juché sur une estrade sommaire ou regardant les danseurs tout en battant la mesure à bout de bras.


  — Où est la petite ? s’enquit Frank à voix basse.


  — Je ne la vois pas… Peut-être n’est-elle pas arrivée.


  L’employé d’ambassade semblait empoisonné.


  — Mais il y a des chambres là-haut…


  — Elle a « sombré » à ce point ?


  — Les rapports disent qu’elle est très très déprimée. Mais à mon avis, elle n’est pas encore là.


  Ils allèrent au bar et se firent servir du champagne qu’on leur factura au prix fort.


  — Malcomb ! s’écria une longue fille en robe fourreau en s’infiltrant entre eux. Encore en train de s’encanailler chez Mory’s, cher ?


  Elle avait des yeux très verts en amande et des seins qui dépassaient largement du fourreau. Frank jugea que O’Deary devait être venu davantage chez Mory’s qu’il ne voulait bien le dire. Malcomb fut entraîné par la femme au fourreau et McLiffeal termina son champagne, les yeux mi-clos, respirant une odeur indéfinissable et âcre qui finit par lui rappeler quelque chose : les bars de Central Park et leurs arrière-boutiques où l’on fumait la marijuanah.


  L’orchestre s’arrêta et un homme austère s’empara du micro pour demander aux « dames » de l’assistance, désireuses de concourir pour le strip-tease amateur, de bien vouloir s’inscrire au bar. Sidéré, Frank vit des femmes d’apparence très bien, élégantes, quitter leur cavalier pour venir présenter leur carte du club au barman qui feignait d’entrer dans le jeu et notait les noms avec sérieux.


  — Il n’y a qu’à Londres qu’on peut voir ça, dit Malcomb O’Deary, revenant s’asseoir, ironique. A l’ouest de Westminster, la sexualité la plus vulgaire est toujours présentée avec respectabilité… Oh ! elle arrive… ne vous retournez pas.


  Un groupe joyeux venait de faire son apparition. Il y avait trois femmes et deux hommes. L’une des femmes, très jeune, avait un regard triste, était exagérément maquillée, avec des yeux cernés soulignés de noir, les lèvres serrées, un port un peu hautain. Elle était très élégante. Frank comprit que c’était Vynie Lynns.


  — Qui leur fournit l’argent des robes ?


  — Théoriquement, elle travaille dans une maison d’édition de New Bond Street depuis un mois. Pratiquement, elle se paie ça avec l’argent qu’elle pique sans doute chez elle. Peut-être un ou deux amants… Il y a deux mois, c’était encore pourtant une petite fille sage.


  McLiffeal était assez sceptique. On ne changeait pas ainsi en deux mois seulement.


  Il ne put l’inviter à danser qu’une bonne heure plus tard, alors que les deux cavaliers avec qui elle était venue se trouvaient sur la piste. Elle demeurait lointaine, évoluant mécaniquement.


  — C’est très gai ici, n’est-ce pas ? attaqua-t-il, à court d’inspiration.


  — Américain ? prononça-t-elle, levant un regard surpris. Ici… Oh ! oui.


  Un instant plus tard, elle acheva :


  — C’est une boîte pourrie… tout à fait pourrie. Qui vous parraine ?


  — Malcomb, un copain de l’ambassade. Vous connaissez ?


  Elle secoua la tête négativement. Elle dansait, les yeux mi-clos, colla doucement la tête contre sa joue, plutôt par lassitude.


  — Londonienne ?


  — Je suis de la campagne, dit-elle sans embarras. Ramenez-moi, voulez-vous. Il va y avoir une attraction.


  L’homme austère avait effectivement repris le micro et l’orchestre s’arrêtait.


  — Vous participez au concours ? demanda-t-il.


  Elle le regarda, alors qu’ils arrivaient au bar.


  — Concours ? Oh… Non. Pas ce soir. L’envie d’exhibition est proportionnelle au nombre de whiskies absorbés. Ce soir, je ne suis pas assez saoule.


  Ses lèvres avaient un pli amer. Elle accepta une cigarette, avança le visage vers son briquet à gaz.


  — Je m’appelle Vynie. Et vous ?


  — Frank. Bonsoir, Vynie.


  Ils se regardèrent à travers la flamme. Elle ne répondit rien, s’adossa à la barre chromée. Elle souriait mélancoliquement :


  — Ça va être horrible à partir de cette seconde. A Dean Street, les strip-teaseuses professionnelles ont plus de pudeur que les ladies du West End qui vont défiler.


  — Refoulement, à votre avis ?


  — Les Américaines sont encore plus moches que nous, dit-elle, hochant la tête. Oh ! ça commence.


  Malcomb les rejoignait. Il y avait des cris excités et des gloussements dans la salle. Frank fumait rêveusement ; c’était en effet assez moche, à peine évocateur : Lingeries transparentes et mimiques hypocrites, cellulite, cuisses osseuses et seins à aréoles peu appétissantes. Dans le reflet d’un miroir, il apercevait le petit visage triangulaire un peu touchant de Vynie ; tout compte fait, elle était bien. Une fille de qui on pouvait facilement tomber amoureux. Elle était plaquée à la barre de métal, nerveuse et contractée, le regard fixe rivé aux filles qui défilaient sur l’estrade, n’applaudissant jamais.


  McLiffeal regarda sa montre : dans dix heures très exactement, elle serait à Old Bailey, au procès de son oncle. Dans la salle, il y aurait probablement des tas « d’observateurs » très inquiets, venus de l'Union Movement, du parti national-socialiste et des Commandos Noirs…


  Depuis huit heures, la veille, les services spéciaux américains et français de Londres étaient sur pied de guerre. A la minute précise où Michael Lynns serait libre, toute une escouade discrète de gardes du corps s’attacherait à ses pas.


  « L’attraction » se termina et il invita à nouveau Vynie à danser. Les deux couples avec qui elle était arrivée avaient disparu vers l’étage supérieur. Elle paraissait peu s’en soucier. Elle se laissait guider, les lèvres frémissantes, très lointaine.


  — Vous semblez préoccupée ?


  — J’ai une journée très chargée demain…


  — Old Bailey ?


  Elle s’immobilisa net, recula, bousculée par des danseurs, soudain effrayée.


  — Qui êtes-vous ?


  — Quelqu’un qui peut vous aider, Miss Lynns. Nous avons des ennemis communs.


  Il s’était jeté impulsivement à l’eau ; le lendemain, elle l’aurait de toute façon reconnu à Old Bailey. Tout lui aurait paru encore davantage suspect…


  — Fichez le camp ou j’appelle le gérant, siffla-t-elle, les yeux étincelants. Pour abattre Michael, je n’ai besoin de personne ! Surtout pas de cochons de votre espèce !


  Il mit quelques fractions de seconde à essayer de comprendre, réalisa qu’elle le prenait pour un « potencé » lui proposant une collaboration pour atteindre son « ennemi » à elle, Michael Lynns…


  — Miss Lynns…


  — Partez ou j’appelle la police !


  Elle reculait, parlant les lèvres presque closes, curieusement observée par les danseurs qu’elle écartait. Il la rattrapa alors qu’elle prenait son vestiaire.


  — Ne soyez pas stupide ! Si j’étais de chez Jordan, je n'aurais rien à vous proposer. A quoi pouvez-vous leur servir, petite idiote !


  Elle parut comprendre ce langage, lui laissa placer sa cape de murmel sur ses épaules et donner dix shillings à une grosse femme. Ils sortirent et il la prit par un bras pour aller jusqu’à la Consul, au moment où un jeune type surgissait, un peu affolé, venant du hall. Frank reconnut avec ennui l’un des hommes avec qui elle était arrivée.


  — Vynie ! Où allez-vous ? Vous… partiez ?


  Elle se tourna vers McLiffeal, qui attendait, figé et les yeux durs, puis vers le jeune Anglais et se décida.


  — J’ai changé d’avis, Ron. Je ne pars plus.


  Frank la regarda rentrer, dents serrées. Malcomb O’Deary vint le rejoindre avec flegme, serrant son imperméable sous le bras.


  — Raté ?


  — On la retrouvera dans quelques heures à Old Bailey, Malcomb. Le drame commence à midi. A ce moment, elle aura besoin de nous…


  A l’instant où ils arrivaient devant la Consul, ils aperçurent un homme qui, descendant vivement d’un scooter, se dirigeait vers eux. Frank porta impulsivement une main à sa poche, puis aperçut le visage très jeune et tendu de l’inconnu ; il ne semblait pas dangereux, sa voix était implorante :


  — Pardonnez-moi, mais je vous ai vu vous disputer avec Vynie… Si vous ne vous étiez pas disputés, je ne vous aurais pas interpellé. J’ai si peur pour elle… Elle est très nerveuse, n’est-ce pas ? Je n’aurais pas osé si…


  — Qui êtes-vous ?


  — Je m’appelle Anthony Marsh. Vynie était presque ma fiancée… Il y a eu cette chose affreuse, à Wallingford. Elle est devenue comme folle. J’ignore qui vous êtes… Peut-être de ses amis… Dites-lui qu’elle soit raisonnable… Elle boit, elle fume trop… Elle rentre très tard.


  Malcomb commença, bougon :


  — On n’est pas chargés de la…


  Mais McLiffeal le fit taire d’un geste.


  — Vous la… suivez toutes les nuits ?


  — Toutes les nuits, dit le jeune Anglais, pitoyable. Elle m’a vu une ou deux fois, refuse de me parler. Je l’aime tant et j’ai si peur ! Ça finira très mal…


  Il avait les larmes aux yeux. Frank eut pitié de lui.


  — On la conseillera si l’on peut, mon vieux. Rentrez chez vous. C’est la meilleure chose que vous puissiez faire pour le moment.


  — Elle n’est pas comme elle voudrait le faire croire. Elle est pure… Même si elle… sort avec des hommes… elle a du chagrin, tout doit venir de là.


  Il avala sa salive ; sa pomme d’Adam montait et descendait. Il hésita un peu puis enfourcha son scooter, mit en marche et démarra.


  — Je suis sûr qu’il reviendra dès qu’on aura tourné le coin de la rue, dit Malcomb. Il est sonné, ce gars. Et il se fait des illusions.


  — Quel est le type amoureux qui ne s’en fait pas, Malcomb, émit McLiffeal, indulgent. Quoi qu’il en soit, il peut nous servir…


  III


  McLiffeal ne vit pas Lorrain de la nuit. Inquiet, il était prêt à téléphoner à l’ambassade de France en traversant le hall de l’hôtel pour se rendre à Old Bailey, lorsque l’agent du S.D.E.C.E.{10} poussa la porte à tambour.


  — Des ennuis, Michel ?


  — Je vous expliquerai, dit Lorrain, lugubre. Vous avez déjeuné ? Je prends une douche et je vous rejoins à la salle à manger.


  Frank se résigna à avaler une seconde tasse de thé, se méfiant du café, traditionnellement imbuvable. Lorrain revint une dizaine de minutes après, se servit du thé et grignota un des toasts insérés dans un cadre de chrome.


  — On est filés par les types de la S.P. depuis notre descente du Sarnia à Douvres, expliqua-t-il. Les malins de la Spécial Branch ne sont pas contents… Ils se méfient. Scotland Yard a téléphoné hier à l’ambassade de France. Ils savent que nous sommes là pour les « potencés ». Ils veulent nous voir.


  Ils se levèrent et sortirent. McLiffeal s’installa au volant de la Consul pendant que Lorrain enlevait délicatement la contravention sous cellophane collée au scotch sur le pare-brise, avant de la déchirer et de s’asseoir. Un agent auxiliaire à casquette plate, qui les avait regardé faire avec horreur une cinquantaine de mètre de là, désigna le compteur de stationnement, au rouge depuis longtemps, d’un doigt menaçant et nota derechef le numéro de la voiture.


  — Réunion extraordinaire à New Scotland Yard ce soir à dix heures, acheva Lorrain, jetant un coup d’œil indifférent au policier. Ils ont laissé entendre que si on ne venait pas, ils nous mettraient des bâtons dans les roues.


  Frank contourna Picadilly, puis descendit Haymarket en direction de Trafalgar square.


  — Le Yard a l’air obsédé par les menaces d’un clash nazi au moment des manœuvres, ajouta Lorrain d’un ton changé.


  — Ils sont sonnés ! Que peuvent faire les « potencés » ?


  — Meetings, réunions, discours contre la présence continuelle de troupes étrangères en Angleterre. Ils sont opportunistes, n’hésiteront pas à jouer la comédie du désarmement nucléaire. Tout ce qu’ils veulent, c’est semer la pagaille… Ils vont sans doute essayer aussi d’endoctriner les trouffions qui participeront à « Fallex IV ». Oh ! j’ai une nouvelle pour vous.


  Il regarda McLiffeal d’un air bizarre.


  — Vous savez qui on a choisi pour la compagnie héliportée du camp bleu ? Des types du 24e d’infanterie… La division de Walker. La plus nazie de toute l’armée américaine. Quand même drôle, non ?


  — Quand même drôle, convint McLiffeal, lui jetant un regard de côté.


  Il était soudain soucieux. Dans le fond, l’attitude du major Dickson, à Paris, avait été peu claire. Et si la marée nazie montante en Europe, avec son corollaire immédiat, le danger qu’elle présentait pour les manœuvres proches alliées, avait été sans importance réelle, Callend, à Washington, n’aurait pas insisté sur l’exceptionnelle gravité de la mission « swastika ». Il enchaîna avec retard :


  — Même à Washington, on pourrait avoir des surprises, n’est-ce pas ? C’est ce que vous voulez dire ?


  — C’est quand même étrange que votre département de la Défense ait nommé des soldats du 24e pour venir ici, se contenta de répondre Lorrain. Les ramifications doivent être plus étendues qu’on ne le pense…


  Ils arrivaient dans Ludgate, remontèrent Old Bailey. Il y avait des cars d’agents devant le porche principal de la Cour Criminelle. Une dizaine de hobbies casqués faisaient circuler les curieux.


  — Entrée par Newgate, pour le public, sir, dit un agent, en réponse à une question de Lorrain. Première porte à droite.


  Ils se rangèrent devant un compteur libre. Lorrain glissa un shilling, tapota le cadran pour voir apparaître l’aiguille et rejoignit McLiffeal.


  — Dex arrive toujours ce soir ?


  — Sans doute, ce soir.


  Ils trouvèrent la porte indiquée par l’agent. Elle était anonyme, et il fallait sonner pour se faire ouvrir. Un policier apparut, méfiant et demanda à voir leurs papiers. Lorrain avait toujours une vieille carte de Presse toute prête et la montra ; l’agent s’en contenta, prononça « sorry sirs » et promena rapidement ses mains sur leurs vêtements avant de leur désigner un escalier de bois verni.


  — … Première fois que je vois un flic anglais fouiller quelqu’un, dit McLiffeal bas et vite.


  — J’ai oublié un détail, se souvint Lorrain. Hier, à l’ambassade, on m’a parlé de la frousse qu’avait le Yard de ces nouvelles bombes utilisées par les nazis. Attentats racistes, entre autres, contre les Noirs, les Indonésiens et quelques leaders travaillistes trop colorés. La Presse a l’ordre de se taire… Vous expliquerai.


  Ils arrivaient en haut des marches. Un autre agent leur ouvrit une porte, s’effaçant pour les laisser passer, et ils se retrouvèrent dans une sorte de balcon de théâtre. La salle d’audience se trouvait immédiatement sous eux, austère et ceinturée de bois verni. Il était tout près de midi mais le public était clairsemé. McLiffeal blêmit un peu en s’asseyant : trois rangées plus bas, Vynie Lynns était assise entre une femme maigre d’une quarantaine d’années et une vieille personne à fichu de paysanne qui se tamponnait les yeux.


  — … Marion Lynns à droite, chuchota Lorrain. L’autre est sa grand-mère. La petite est au milieu.


  — Je sais…


  Lorrain eut l’air très surpris, le fut davantage quelques instants plus tard lorsque la jeune Anglaise se retourna et pâlit en reconnaissant McLiffeal.


  — Vous la connaissez ?


  — … Vous expliquerai, dit Frank à son tour.


  Le jury entrait et s’asseyait dans la stalle de gauche. Il était composé d’une quinzaine d’hommes et de femmes, tous avec un dossier sous le bras. Avocats et témoins prirent place autour d’une longue table rectangulaire centrale, puis l’attorney adjoint de la Cour Criminelle et l’avocat de la Couronne s’installèrent à leur tour vers la droite, maintenant leurs perruques un peu branlantes d’une main. Président et assesseurs entrèrent, également en perruques argentées, puis on donna lecture de l’acte d’accusation que suivait chacun des jurés sur son propre dossier.


  A midi et demi, Michael Lynns fut introduit et le procès commença vraiment.


  Lynns écoutait distraitement son avocat qui s’accrochait avec l’attorney. Il était plein de dégoût et d’indifférence. L’haleine de l’avocat empestait le gin, des effluves flottaient jusqu’à lui dans l’air surchauffé de la salle.


  Des témoins furent introduits qui le regardèrent avec haine. C’étaient des membres du National Socialist Party de Jordan qu’on avait convoqués ou arrêtés pour des raisons obscures. Ils n’avaient pas participé aux exercices du Lough Allen, ne savaient rien… Personne du reste, depuis le début de l’audience, ne semblait avoir des détails sur quoi que ce soit, et l’avocat de la Couronne s’était fâché à une ou deux reprises contre des témoins réticents.


  Lynns ne se faisait aucun souci au sujet d’une condamnation. Son avocat en était certain : il serait acquitté. Il n’existait aucune preuve.


  « Tout ne commencera qu’après », se dit Lynns.


  Il vit que Marion le regardait par-dessus le balcon, agita imperceptiblement la tête, puis croisa les yeux brûlants de haine de Vynie : elle non plus ne pardonnerait pas.


  Le superintendant Giggshill entrait. Il paraissait ennuyé et plein d’embarras. Il ne regarda pas une seule fois du côté de Lynns, s’empêtra dans des explications sans fin, sortit en ayant indisposé le jury contre les méthodes du Yard.


  A seize heures, l’audience fut levée. Vingt minutes plus tard, le doyen du jury donna lecture des conclusions : non pour l’accusation du meurtre, oui pour le recel de cadavre. En ce qui concernait « l’appartenance de Michael Lynns à un parti extrémiste aux activités discutables, le jury se déclarait incompétent, rappelant simplement que ledit parti n’avait jamais été déclaré officiellement illégal et que, dans ces conditions, la liberté d’expression britannique étant chose sacrée, il n’y avait pas lieu, à son avis, de sanctionner l’un de ses membres pour quelque raison que ce fût ».


  « J’en ai terminé, Votre Honneur, ajouta-t-il avant de se rasseoir ».


  — Deux mois de détention cellulaire pour recel et transport illégal de cadavre, dit le juge.


  L’avocat de Lynns paraissait indigné de la condamnation, mais tout le monde comprit que ce n’était que de la comédie. Lynns fut entraîné, toujours apathique. Il avait fait deux mois et deux jours de prison. Il était libre.


  Alors qu’on le ramenait à Brixton dans la voiture cellulaire, il se demanda si les « Black-Kommandos » lui seraient reconnaissants d’avoir tenu jusqu’au bout et de n’avoir pas parlé.


  C’était peu probable. Ils ne songeraient qu’à sa désobéissance aux ordres, au danger qu’ils avaient failli courir à cause du cadavre de Robert Lynns rapporté en fraude dans le Berkshire.


  « Je suis certain qu’eux, m’ont condamné à mort », se dit Lynns, plein d’amertume.


  Marion l’attendait à la sortie de la prison. La nuit était tombée, il pleuvait. Elle était sous une sorte d’auvent de bus, ouvrit son parapluie en le voyant sortir et se précipita.


  — Michael…


  — Je suis content que tu sois venue, dit-il.


  — Vynie et maman ne voulaient pas… Je me suis disputée avec elles. Mick, j’ai ramené les faucons et les deux chiens à Stamford. J’ai arrangé comme j’ai pu… Ce n’est pas très luxueux, tu sais…


  Ils prirent un taxi et mirent près d’une heure à cause des embouteillages et de la pluie pour arriver à Stamford Hill. C’était une banlieue misérable, cernée de terrains vagues et d’usines abandonnées. Marion avait habité jadis là avec un ami qui était mort. Elle avait gardé la baraque décrépite sans aucun titre de propriété ; personne ne lui avait jamais demandé quoi que ce soit.


  Il marqua un recul tant c’était en ruines et sinistre. On aurait dit une bicoque de clochard ; la porte était tenue avec du fil de fer, le jardin était parsemé de bidons vides et de détritus.


  — … Ce n’est pas très luxueux, n’est-ce pas ? répéta-t-elle, inquiète.


  — Ça me suffira, Marion. Peut-être, dans un mois ou deux, retrouverai-je une place dans une institution libre…


  Les deux chiens labradors l’avaient reconnus et aboyaient joyeusement. Sa mère n’avait plus voulu les garder à Wallingford ou payer le chenil. A présent, elle le haïssait autant que Vynie.


  — Tu es chic de ne pas m’avoir laissé tomber, Marion, dit Michael d’une voix rauque, caressant les labradors d’une main. Où est Kill ?


  — J’ai eu du mal à les transporter, dit Marion. Moss m’a mordu à la main.


  Les deux faucons étaient sur une vieille caisse, attachés à leur créance de cuir. Ils battirent des ailes lorsque Michael craqua une allumette. L’un des oiseaux siffla kill-iii-éé, effrayé.


  — Kill, brave bête, chuchota Michael, lissant les plumes du tiercelet d’un doigt. Heureusement que tu es là.


  Il tressaillit à un grondement de moteur tout proche. Une portière claqua et il fut instantanément envahi de terreur. Il voulut sortir de l’espèce de remise où se trouvaient les deux faucons, comprit que c’était déjà trop tard. Deux silhouettes s’encadraient dans l’entrée, à gauche de la porte branlante à demi détachée des charnières. Marion poussa un cri strident et Michael posa vivement une main rassurante sur son épaule.


  — Tu es un salaud, Lynns, dit le premier des hommes, d’une voix traînante et caverneuse qu’il reconnut aussitôt pour être celle de Stafford Crondall, le tueur de Max Buchy. Un drôle de salaud, même… Le Comité a décidé de t’exclure.


  — Je n’ai rien fait, Stafford, dit Lynns d’un ton implorant. Je n’ai pas trahi… Laisse-moi voir Buchy… je lui expliquerai tout.


  — C’est lui qui a sollicité du Comité ton exclusion immédiate des Black-Kommandos, apprit aigrement Crondall. Et tu es bien placé pour connaître les statuts, Section leader ; chez nous, il n’y a pas d’anciens. On est « potence » ou on est mort.


  — Vous n’allez pas l’assassiner ! cria Marion.


  — Qui parle de l’assassiner ? C’est une exécution, Miss. Lynns… Buchy demande si tu n’as rien à nous dire. Il est chic, Buchy, avec toi, il veut se montrer humain. Walk conseillait qu’on te livre aux « marteleurs », Buchy n’a pas voulu : il t’aime bien. Alors en contrepartie, tu peux lui raconter où en sont les flics à notre sujet…


  Lynns reculait centimètre par centimètre. Il était durci dans sa peur, certain qu’il n’avait plus que quelques minutes à vivre. Les infâmes crapules… Il n’avait rien fait d’autre que de ramener Robert, n’avait pas plié pourtant devant le Yard.


  — … Je veux voir Buchy, balbutia-t-il. Vous ne pouvez pas me tuer sans que je l’aie vu.


  Marion fit un pas, mais la voix caverneuse la cloua sur place :


  — Bougez pas, Miss Lynns ! On n’a rien contre vous. Dites à votre frère de mourir en homme… de révéler ce qu’il sait. Pour notre cause…


  — Votre cause ! siffla-t-elle, tremblante de terreur et de haine. Vous êtes des fous… plus fous que ceux de Broadmoor. Votre « cause » c’est le besoin de tuer, le besoin de nuire. Vous êtes féroces et inconscients, uniquement obsédés par le besoin de détruire !


  — Elle parle bien, ta frangine, félicita le second homme, glacé. Des filles comme ça, on en aurait besoin. Dommage…


  Marion se jeta dans les bras de Michael.


  — Ils vont me tuer aussi, tu n’as pas compris ? Ils ne peuvent faire autrement !


  Michael en était sûr également. Ils avaient prononcé des noms, ne se gênaient pas pour parler. C’était symptomatique. Il lâcha Marion et continua de reculer. Brusquement, il eut la laisse de cuir sous les doigts ; il y eut un battement d’ailes feutré dans la nuit.


  — Bouge pas non plus ! hurla brusquement Crondall, inquiet. Bouge pas, sacrénom de lope visqueuse ou je…


  Le sifflement strident qui traversait la nuit, le terrifia.


  — Come on, right ! cria Michael, dégrafant le mousqueton de la laisse en une fraction de seconde. Kill-iii-éé ! Pille, ma bête !


  Rendu enragé par le cri d’assaut, le faucon s’était rué comme une flèche. Crondall ne comprit pas ce qu’il arrivait et tira au hasard en sentant les serres d’acier déchirer son cou. Il hurla de douleur et s’abattit au sol, essayant d’arracher les aiguilles qui le déchiquetaient, aveuglé par les coups de bec. Lynns se jeta, tête en avant, sur la seconde silhouette.


  — Marion ! les chiens ! détache-les !


  Une seconde détonation claqua. Lynns roula sur lui-même, assourdi, sentit les ailes du tiercelet fouetter son visage, entendit Crondall râler, fut envahi d’une joie glacée. Le tiercelet ne le lâcherait pas ; en fauconnerie, un mâle fondait à mort, ne s’arrachait à sa proie que sur l’ordre de son maître.


  — … Viens-y, crapule ! cracha-t-il à l’intention de Dunton, le second homme qu’il venait de reconnaître à la lueur lointaine d’un phare traçant un arc de cercle dans la nuit. Viens-y…


  Il avait ramassé une bûche, la brandit au-dessus de lui en s’élançant.


  — Michael ! cria Marion. Attention !


  Une troisième silhouette apparaissait. La voix était affolée :


  — Staff ! une bagnole arrive ! on se tire ! Dunty, Staff ! Vous êtes cinglés !


  Le grondement se rapprochait, l’homme disparut. Marion l’entendit courir vers sa voiture et claquer les portières. Michael sentit son adversaire lui échapper et glisser entre ses mains. Dunton se redressait, courait vers la cour.


  — Gopps ! Attends, bon Dieu !


  Les deux labradors aboyèrent furieusement dans la nuit. Marion s’élança trop tard pour les détacher : la voiture des trois tueurs démarrait. Elle vit Dunton courir en appelant, mais l’auto ne stoppait pas, illuminée par les phares qui venaient d’apparaître. Dunton sentit qu’on l’abandonnait, tira vers les deux fuyards, les traits convulsés, fou de rage. Marion s’écrasa au sol par réflexe en voyant des courtes flammes jaillir de l’auto qui virait dans la cour. Elle enfonça le visage dans la boue, assourdie par le tonnerre de la rafale, discerna l’ombre de Dunton, démesurément allongée par les phares qui disparaissait. Elle tourna les yeux pour le voir s’écrouler sur lui-même, tourbillonnant, les mains à son ventre, fut effrayée de comprendre à quel point ils étaient implacables : Dunton avait raté sa fuite ; il était un témoin. On ne devait en aucun cas le laisser rater sa mort.


  Lorrain et O’Deary sautèrent de la voiture de Scotland Yard qui redémarra immédiatement sur les chapeaux de roues.


  — Une blague de plus, à l’actif de Malden ! lança O’Deary, s’agenouillant auprès du blessé. Il a son compte, en tout cas… On est refaits s’ils ne les rattrapent pas !


  Lynns apparut, titubant et hagard sous la lueur vive de la torche électrique braquée sur lui.


  — Qui êtes-vous ?


  Lorrain l’écarta. Il se rua vers la remise d’où parvenaient d’étranges glapissements et recula. C’était une scène de Grand-Guignol : un oiseau aux plumes tachées de sang effectuait une sorte d’horrible danse de mort sur le cou ouvert d’un homme aux yeux vitreux, prostré dans une mare rouge.


  — Mick ! souffla Marion, épouvantée, portant ses deux mains à ses cheveux. Ils sont abominables…


  L’autre faucon tendait sa laisse en poussant des sifflements de colère, attiré par le sang, essayant de voler. Verdâtre, Lynns entoura vivement son poing droit de chiffons, siffla en appelant kill-ii-éé ! calme ma bête… créance ! »


  Le tiercelet cessa net de fouiller les chairs, tourna la tête et s’envola lourdement pour se poser sur le poing fermé de son maître. Lynns alla le déposer sur la caisse, rattacha les jets au mousqueton, revint vers les deux hommes qui contemplaient fixement le cadavre.


  — … Horrible, n’est-ce pas. Mais… c’est de la légitime défense, vous savez… Ils étaient venus pour me tuer.


  Les phares balayaient à nouveau la remise, Malden surgit en courant, stupéfait, les yeux agrandis en voyant le corps mutilé au sol.


  — Qu’est-ce que…


  — C’est votre travail, Malden ! trancha Lorrain en anglais, blême de colère. Et il y en a un second dans la cour ! J’ai marché avec vous parce que vous ne me laissiez pas le choix. Mais, moi seul, j’aurais suivi aussitôt Lynns au lieu de perdre du temps en discussions ridicules !


  — Vous les avez rattrapés ? s’enquit O’Deary, méprisant.


  — Non, souffla Malden, atterré. Disparus…


  Il se retourna, passant son humiliation et sa colère sur Lynns.


  — Vous devez le savoir, non, vous, s’ils ont un refuge par ici ! Une bagnole, ça ne s’évanouit pas ainsi. Où, bon Dieu !


  — … Je vous jure que je l’ignore, bredouilla Lynns en reculant.


  — Vous ! je…


  — Moi, je vous conseille de le laisser, dit Lorrain, froidement. Et si vous voulez mon avis, il a raison maintenant de la boucler. Il a appris à se méfier du Yard !


  Bush apparut, la figure terreuse.


  — Mr Lorrain, si vous faites trop le malin, nous aurons tôt fait d’avoir un avis d’expulsion contre vous.


  Lorrain avança vers lui, dents serrées.


  — Bush ! C’est avec plaisir que je quitterais l’Angleterre avec un tel papier en poche. Il illustrerait à merveille le rapport que je ferais au S.H.A.P.E., concernant l’absolue incapacité de la Spécial Brandi ! Et le danger qu’il y a à faire se dérouler des manœuvres alliées dans un pays où la police n’a probablement pas la possibilité d’assurer la sécurité des troupes !


  Bush et Malden échangèrent un regard. Puis Malden se gratta la nuque, empoisonné. Bush retourna à la voiture et ils l’entendirent appeler une ambulance par radio.


  — Ça va bien, capitula Malden. On démarre à peine, il est inutile de commencer à se tirer dans les pattes. Lynns… il va falloir que vous nous suiviez à nouveau.


  — Ça ne va pas recommencer, non ! s’écria Marion.


  — Pas cette fois, Miss, promit Malden, jetant un regard ennuyé vers Lorrain. Cette fois, nous sommes bien placés pour savoir que votre frère a été attaqué et qu’il n’a fait que se défendre.


  — Ils reviendront, chuchota Lynns, les lèvres tremblantes. Ils reviendront sûrement…


  Il regardait intensément les deux hommes.


  — Ce sont des salauds… Vous êtes témoins, pourtant… Je ne les ai pas trahis. Jamais ! Et même si je sais qu’ils veulent me crever, je ne le ferai pas. Alors…


  — Alors, ça veut dire que vous vous êtes trompé depuis le départ, que votre « cause » est du vent et que les « potencés » ne sont qu’une bande de faux jetons criminels, sans foi ni loi, maugréa Bush en réapparaissant.


  IV


  Frank McLiffeal était sorti de la Cour Criminelle d’Old Bailey derrière Vynie, décidé à lui parler. Elle était en compagnie de la vieille Mme Lynns et il dut patienter, les suivit jusqu’à la gare de Paddington.


  Il attendit le départ de l’express d’Oxford à l’abri d’un kiosque à journaux. Il voyait Vynie de trois quarts, le visage levé vers sa grand-mère déjà dans le train. Ses yeux étaient rougis, elle semblait triste et amère. Le convoi démarra et elle fit un dernier geste, se dirigea vers la sortie.


  Elle marchait avec rapidité, les lèvres serrées, regardant farouchement devant elle. Il résolut d’attendre un peu : elle semblait pressée comme si elle allait à un rendez-vous…


  Elle prit un taxi et Frank sauta dans la Consul. Derrière le taxi, il traversa Hyde Park et remonta le Mail jusqu’à Trafalgar. Vynie Lynns descendit du véhicule, paya et s’éloigna entre les fontaines, assaillie par des nuées de pigeons que les grains jetés par les photographes ambulants rassemblaient autour d’elle.


  Il avait stoppé à l’angle de Whitehall, l’observant : elle se disputait avec les photographes, retraversait le terre-plein. Il la suivit des yeux, puis redémarra doucement. Vynie descendait Whitehall, le visage plissé et l’air étrange.


  Ils passèrent devant les ministères puis la caserne des Horse Guards et elle prit la direction de Westminster. Intrigué, il stoppa vivement dans un parking official, se moquant d’une contravention de plus, au moment où elle s’engouffrait dans l’abbaye. Il était de plus en plus sûr qu’elle allait à un rendez-vous, entra derrière elle. Il marqua un temps d’arrêt, vaguement honteux, en l’apercevant à l’orée grillagée d’une chapelle.


  Elle était agenouillée à même le marbre, le visage entre ses mains, parfaitement immobile. Il se dissimula derrière une colonne, furieux contre lui-même.


  Il la vit tout à coup se redresser. Elle marchait sous des échafaudages et des tubes de métal supportant des passerelles. Il y avait des travaux dans le transept nord, mais en raison de l’heure, les ouvriers étaient sans doute déjà partis. Elle escalada les premiers échelons avant qu’il eût réagi, progressant très vite.


  Brusquement, il se sentit envahi de sueur : il était l’empereur des idiots.


  — Vynie ! appela-t-il à mi-voix, se jetant à sa poursuite.


  Elle s’immobilisa, frappée de stupeur, le reconnut et sa bouche se tordit sous une insulte muette. Elle repartit, courant plus vite le long des passerelles sonores, escaladant d’autres échelles.


  — Miss Lynns, ne soyez pas bête !


  Sous lui, il vit des gens courir, la tête levée, traçant des ombres allongées sur les plaques étincelantes des tombeaux des héros de l’Empire. Il grimpa comme un fou derrière elle, voyant les silhouettes rapetisser.


  — Je vous en prie, Vynie ! Ecoutez-moi.


  Il émergea au sommet de l’échafaudage tout près des bouches d’aspiration d’air chaud aux grilles couvertes de paquets de poussière noire, s’élança, la gorge sèche : elle était à plus de trente mètres en avant, à l’extrémité de la passerelle, à demi penchée au-dessus du vide, se retenant d’une main.


  — Vynie !


  Elle se retourna, les lèvres si serrées qu’elles en devenaient blanches. Des larmes pressées comme des gouttes coulant sur une vitre glissèrent le long de ses joues mais sa bouche se convulsa à nouveau de colère.


  — Vynie ? Qui, Vynie ? De quel droit, imbécile ! Et laissez-moi ! N’approchez pas…


  La nef résonnait de bruits de pas précipités. Quelqu’un appela du bas et sa voix parut venir d’une tombe, fut renvoyée du chœur au transept en mille échos effrayants. Un projecteur se colla soudainement à eux et McLiffeal resta cloué dans la lumière, clignotant des yeux, l’implorant.


  — Vynie… il y a mieux à faire… Vous pouvez, les venger ! Si vous cédez, tout est irrémédiablement perdu.


  Sa voix lui paraissait lointaine et assourdie. Il sentit qu’il avait trop peur pour être rassurant, recommença à progresser.


  — N’approchez pas ou je saute ! cria-t-elle.


  — Vynie… vous n’êtes pas folle et vous prononcez des mots de folle. Réagissez !


  Des ombres montaient à l’assaut des échelles. Il entendit les premières vibrations sur les passerelles inférieures. Il avança encore et le projecteur le suivit. Il faillit éclater en insultes, serra les dents à les briser : les imbéciles !


  — Personne ne comprendra pourquoi vous le faites, Miss Lynns.


  — J’ai perdu, dit-elle avec âpreté. Les chiens de la Cour Criminelle ! Ils ont laissé mourir mon père et ma mère et l’ont libéré, lui !


  Il se statufia en la voyant lâcher une main. Il était en même temps brûlé et glacé, avait l’impression de se trouver sur le fil d’un couteau. Elle n’hésiterait pas : un mot de trop et elle sauterait.


  — Vynie, insista-t-il d’une voix étranglée. Vous avez une arme terrible contre eux… nous vous dirons… Il y a un moyen…


  Il ne comprit pas ce qui arrivait. Une sorte de grondement d’orage tourbillonnait autour d’eux, les assourdissant. Il devina en voyant les cônes d'amplification vibrer à quelques mètres. Une autre blague, un idiot qui avait branché un micro… Pour les assistants, le son, tout en bas, devait être supportable. Tout près des haut-parleurs, c’était une torture.


  — Im-pru-den-ce, nasillait la voix. Des-cen-dez !


  Il vit Vynie coller les deux mains contre ses oreilles et osciller à l’extrême rebord de la passerelle. Il plongea comme un gardien de but, quittant brusquement le faisceau aveuglant du projecteur pour entrer dans une vallée trop noire, balayée par la voix démentielle. Il frôla ses jambes, serra frénétiquement en se rejetant en arrière d’une glissade sur le ventre, la sentit s’abattre sur lui. Le cri qu’elle poussa le tarauda jusqu’au fond du crâne, le remplissant en même temps d’allégresse.


  Il avait les oreilles tout contre les planches, chaque vibration faisait bouger la latte poussiéreuse contre sa joue. Elle se retourna et il eut son visage noyé de larmes à quelques centimètres du sien.


  — Sale type ! Je recommencerai…


  Des gens arrivaient et on les redressa. Il refusa de quitter le bras de Vynie pour la descente. Elle sanglotait en silence, blême d’humiliation. En bas, quelqu’un parla de police et il explosa, ses nerfs trop tendus, montra une plaque sur laquelle tout le monde loucha sans comprendre.


  Avant qu’ils eussent réagi, il entraînait Vynie Lynns au-dehors. Il faisait nuit noire dans Sanctuary. Des nuages couleur de fer, frangés des lumières de Picadilly, tourbillonnaient dans le ciel. Vynie se laissait faire, amorphe. Il la tint encore solidement en ouvrant la portière d’une main, la fit asseoir doucement puis contourna la voiture au pas de course, sauta au volant et démarra.


  — Vous êtes grotesque, murmura-t-elle, contemplant farouchement ses mains posées sur ses genoux. Aviez-vous peur que je me jette sous un camion ?


  — Nous allons boire un verre, dit-il, sans paraître avoir entendu. Ça nous remettra vous et moi.


  Dans un bar à lumière tamisée de Cranbourn, elle accepta un premier verre, puis un second, en exigea un troisième d’une voix basse et fêlée, continuant à trembler doucement. Un garçon était apparu, avait allumé une petite bougie, puis avait disparu, leur laissant la bouteille. Ils étaient étrangement seuls ; un box au milieu d’autres boxes vides dans un bar désert et sonore, aux odeurs de suif fondant.


  — Vous avez assez bu à présent, refusa-t-il en lui prenant la bouteille des mains.


  — Fichez-moi la paix, imbécile, dit-elle, avec des larmes dans la voix. Si vous ne voulez pas la payer, j’ai assez d’argent sur moi.


  — Vynie, si vous m’appelez encore une fois imbécile, je vous giflerai, prévint-il.


  Elle tourna vers lui un visage pitoyable et contracté.


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? Etes-vous vraiment un imbécile ou allez-vous me parler de « charité humaine et de fraternité ». Peut-être est-ce pour coucher avec moi ? J’ai vu vos yeux l’autre soir, à Westbourne.


  Elle serrait les dents en secouant la tête.


  — Dites ! Qui êtes-vous, après tout ? A Westminster, vous avez montré une vague carte timbrée de votre aigle. Qu’est-ce que ça veut dire ? Tous ces idiots-là n’y ont vu que du feu, mais moi…


  — Taisez-vous un peu et laissez-moi parler, coupa-t-il avec agacement. Vous vouliez vous tuer, certaine que vous aviez perdu la partie, c’est ça ? Moi, je vous offre la revanche, Vynie. Si vous savez y faire et si vous nous aidez, ceux qui ont provoqué la mort de vos parents peuvent être balayés comme ça, disparaître !


  De l’ongle, il avait chassé une allumette brûlée du cendrier.


  — Et mettez-vous dans la tête que je ne vous ai pas sauvé par charité du prochain ou pour me retrouver dans un lit avec vous ! Vous êtes un pion important pour nous. Vous disparue, et c’était tout un plan à refaire.


  Il attendit sa réponse, contracté, pressentant qu’elle s’était durcie durant toutes ces semaines, que c’était le seul langage qui la ferait plier.


  — Je préfère ça, dit-elle avec calme, le regardant dans les yeux. Comment est votre nom déjà ? Frank… Je m’en souviens. Bonjour, Frank.


  Ses yeux encore brillants de larmes étaient rivés à lui, plus confiants déjà ; il en fut remué.


  Elle tendait son verre.


  — Donnez-moi à boire d’abord… Je vous en prie.


  Il la servit après une brève hésitation. Elle avala d’un trait le whisky, grimaçant un peu, reposa le verre.


  — Vous voulez être chic, Frank… Ne me laissez pas tomber : buvez avec moi. J’ai tant besoin de courage !


  — Ce sont des bêtises, Vynie. Ne buvez plus.


  Elle prit une voix enfantine et suppliante :


  — Vous ne comprenez pas… J’ai terriblement peur. Tout est faible et détruit en moi. Si je ne bois pas ce soir… je vous l’ai dit : j’ai peur… Vous ne voulez pas aller me rechercher encore une fois en haut des échafaudages de Westminster ?


  Puis elle replia les bras sur la table et y enfouit son visage.


  — C’est ça ! pensez que je suis folle. D’ailleurs, vous aurez raison. Depuis qu’ils sont morts, tout s’est détraqué en moi. Vous savez… ils ont voulu que j’aille reconnaître le corps de papa à la morgue d’Oxford. Il était tout noir… avec des plaques de tourbe pleines d’herbe. C’était juste quelques heures après qu’on ait retrouvé maman en morceaux sur les rails.


  Il posa très doucement une main sur ses épaules et elle redressa la tête.


  — Je vous plais, Frank ? Je veux dire plaire comme une femme… plaît à un homme.


  Elle était touchante et adorable dans la pénombre du box ; la flamme de la bougie dansait dans ses yeux, les parsemant de paillettes dorées.


  — Vous êtes très jeune, Vynie, dit-il en souriant.


  — Jeune prononcé comme ça signifie « gamine et folle », non ?


  — Vous me plaisez, dit-il avec une soudaine gravité.


  Elle caressa la bouteille d’un doigt, retournée à demi.


  — Alors, soyez un chic copain, Frank. Comme si nous nous connaissions pour… enfin pour autre chose. Parlez et parlez encore… Et buvez. Vous vous souvenez de cette pièce où les deux héros doivent boire, se saouler pour se retrouver vraiment, savoir ce qu’ils sont exactement. Vous connaissez Nietzsche et ses sacrées allusions à « ta lâcheté, celle que tu portes en toi, qui se dissout dans le whisky »…


  — Alcool, rectifia-t-il. Nietzsche a dit « dans l’alcool ».


  Elle arrondit la bouche.


  — Oh… Je dois être déjà un tout petit peu saoule.


  A onze heures, elle tenait à peine debout. Il était furieux d’avoir été faible et de lui avoir cédé. Il écarta fermement le flacon aux trois quarts vide, laissa trois livres sur la table et la soutint pour sortir.


  — Où habitez-vous à Londres, Vynie ?


  — … Jamais habité Londres. Mon domicile est à Wallingford/Berkshire. C’est loin, vous savez… il faut prendre le train.


  — Ne dites pas de bêtises… Où ?


  — Manzi’s hôtel, Lisle Street, balbutia-t-elle, les yeux mi-clos. Laissez-moi.


  Il prit un taxi qui stoppa trois ou quatre minutes après. Il aidait Vynie à descendre lorsque une ombre surgit devant eux.


  — Le conseiller, hein ? Salaud…


  — Toujours là, décidément, Marsh. Otez-vous de là… Elle est malade.


  — Malade ? Ivre, oui… Et vous l’avez fait boire. Vynie !


  Anthony Marsh se pencha, les traits contractés, tremblant nerveusement.


  — Filez ! répéta Frank.


  — C’est Tony, Vyn’, implora Marsh, essayant de saisir le bras de la jeune fille. Je vais te raccompagner… Lui, tu ne le connais pas.


  — J’attends, sir ? s’enquit le chauffeur du taxi, inquiet.


  — Un moment, dit McLiffeal, soutenant Vynie par la taille. Marsh, levez-vous de là où je vais me fâcher.


  Le jeune Anglais se contorsionna sur place, haineux et brandissant un poing.


  — Je vais vous faire votre affaire, espèce de sale…


  McLiffeal amortit le choc de l’avant-bras, essaya de ne pas frapper fort. Marsh alla rouler au sol et se redressa, décoiffé.


  — … Vous battez pas, les flics vont venir, conseilla le chauffeur, conciliant.


  — Frank… qui c’est ? demanda Vynie, la voix pâteuse.


  — C’est moi, Tony, dit Marsh, suppliant.


  McLiffeal essaya de passer, mais Marsh était têtu, s’accrochait.


  — Vous n’allez pas la monter dans sa chambre, non ! C’est pas… c’est pas légal ! Sale type !


  Frank sentit qu’il allait perdre tout à fait son calme, rouvrit la portière du taxi, déposa Vynie à l’arrière, remonta aussi en voyant le portier du Manzi's arriver.


  — Vous avez diantrement raison, gentleman, félicita le chauffeur en redémarrant, de lui-même. Ces jeunots, ça comprend pas encore la vie… Où je vais ?


  — Roulez droit… je vous dirai.


  Vynie était rejetée contre lui, à peine consciente. Il regarda vers l’arrière et vit que Marsh se ruait vers son scooter en grimaçant, s’efforçant rageusement de le mettre en marche. Le taxi tourna dans Warbour alors qu’il s’acharnait toujours.


  — Faites un tour assez vite, puis au Regent, ordonna Frank, penché vers l’avant.


  Le chauffeur regardait fréquemment son rétroviseur. Rassuré, il contourna Leicester square et stoppa peu après devant l’hôtel.


  Le réceptionniste noir du Regent se leva très droit lorsqu’ils arrivèrent. Il se rassit en même temps qu’une coupure bleutée voletait derrière la banque, les yeux soudain obstinément fixés sur le billet, n’ayant rien vu.


  Arrivé au quatrième, McLiffeal fit glisser la grille de l’ascenseur, se maudissant d’avoir pris une suite de deux chambres et salon avec Lorrain. S’il était déjà là, ça allait compliquer les choses.


  Mais tout était obscur, il n’y avait personne.


  Il allongea très doucement Vynie sur l’un des lits, alla baisser l’interrupteur et fermer la porte. Elle paraissait tout à fait inconsciente ; il souleva les paupières, se convainquit qu’elle ne jouait pas la comédie.


  Il ôta son veston, très embêté, se gratta la tête. Il se décida après un instant de réflexion, à lui retirer ses chaussures, mais elle bougea la jambe, se retourna sur le ventre avec un soupir. Furieux d’être aussi embêté, il alla couper la lumière surtout pour lui donner sa parole le lendemain qu’il avait été décent au maximum.


  Des rampes fluor clignotaient dans la rue, noyant la chambre de couleurs vives. Il la déshabilla dans une pénombre relative, finit par se persuader qu’au point où il en était, elle lui en voudrait le lendemain de lui avoir laissé ses bas, les fit rouler avec précaution. Il l’enfouit doucement sous les draps, soupirant et le souffle court mais avec la satisfaction du devoir accompli.


  Il revint dans l’autre chambre, se massant le cuir chevelu de ses doigts en peigne, se contemplant dans la glace. Quelque part dans sa tête, il était question d’un imbécile et aussi d’un nébuleux rendez-vous à Scotland Yard ; il ne se souvenait plus exactement pourquoi, était trop fatigué pour chercher.


  Il desserra sa cravate et se laissa pesamment tomber sur le lit.


  « Vynie est une bonne carte, pensa-t-il en s’allongeant, les yeux déjà fermés. Jolie fille aussi ; la première fois qu’une fille me fait boire. Drôle, quand même, que l’autre jeune idiot l’ait à toute force expédiée dans ma chambre sous l’unique prétexte que je voulais la raccompagner.


  Les débats philosophiques s’arrêtèrent là. Il sombra dans un sommeil profond, cherchant dans ses ultimes sursauts de lucidité à quand remontait sa dernière cuite.


  V


  Dex Marston arriva à Londres par le Cornet de dix-neuf heures cinquante. A neuf heures, le taxi qu’il avait pris à l’aérogare de Cromwell stoppait dans Victoria Embankment, devant la façade couleur chocolat du Yard.


  Il escalada les marches d’un des deux halls au hasard et demanda à l’agent de garde où se trouvait le bureau du superintendant Giggshill. Le bobbie empoigna un téléphone mural placé dans une niche, prononça right et fit signe à Dex de le suivre.


  Ils retraversèrent la cour, remontèrent dans l’autre hall, puis s’engouffrèrent dans la passerelle réunissant les deux blocs. L’agent frappa à une porte, salua vaguement et s’éclipsa.


  — Entrez, Mr Marston, dit un homme maigre et austère, très élégamment habillé, en se dressant. Je suis le superintendant Giggshill. Voici mon adjoint, le chief Malden.


  Dex leur serra la main et aperçut l’attaché De Staco, qu’il n’avait pas vu depuis l’affaire du Jamaïcain Moreno{11}.


  — Salut, Dex, fit le fonctionnaire avec une tape sur l’épaule. Vous connaissez O’Deary ? Il me seconde à la section militaire.


  Marston s’étonna brusquement de ne voir que Lorrain.


  — Je pensais que Frank était allé vous attendre à Cromwell ? dit Lorrain, surpris, lui serrant la main.


  — Vu personne, signala Dex. Et c’est de justesse que votre message m’a touché à Orly.


  — Pouvons-nous continuer ? s’enquit Giggshill avec une nuance d’agacement dans la voix. Je dois vous dire auparavant que j’ai eu tout à l’heure le major Dickson au téléphone, Mr Marston. Il s’est… hum… déclaré prêt… à axer.


  — Nous marchons ensemble, c’est d’accord, commissaire, acheva Marston sans grand enthousiasme. J’ai également vu le major.


  Giggshill se rassit, rassuré, jetant un coup d’œil triomphant en direction de Malden. Dex posa derrière lui imperméable et chapeau.


  — Avant que vous poursuiviez, j’ai un message à transmettre de la section spéciale opérationnelle de l’O.T.A.N., commissaire Giggshill.


  Giggshill redevint anxieux. Dex s’aperçut tout à coup que la main de Lorrain était bandée.


  — Accident, Michel ?


  — Je me suis fait mordre par un faucon, grommela Lorrain. Et ce n’est pas une blague ! Le faucon de Lynns. Lui, on a voulu le descendre. Bilan deux morts potencés. Je vous expliquerai.


  Il regardait hargneusement Malden.


  — Nous vous écoutons, Mr Marston, dit Giggshill, mal à l’aise.


  Dex alluma une cigarette, les yeux fixés sur le superintendant.


  — Ce matin encore, j’étais en Bavière. Je pense que vous n’ignorez pas que la compagnie héliportée des prochaines manœuvres « Fallex » appartient à la 24e Division de chez nous ? J’ai vu pas mal de choses embêtantes, là-bas. Il y a lutte ouverte contre les officiers juifs. Une propagande raciste très poussée fait tache d’huile depuis des mois, surtout, paradoxalement, depuis le départ du général Walker.


  — En quoi cela nous concerne-t-il ?


  — Nous avons saisi des documents dans certaines chambres d’officiers, commissaire Giggshill. De véritables directives en clair : l’objectif n° 1 est la « fomentation de la haine », c’est écrit en toutes lettres ! Haine entre alliés, haine entre Français et Allemands, Anglais et Américains. Une véritable campagne d’intoxication qui a pour but principal la désagrégation des rapports alliés. Certaines de ces lettres ont été mises à la poste en Angleterre. D’autres viennent de Suisse. Mais le filigrane du papier utilisé porte une marque de la république Argentine…


  — A quoi voulez-vous en venir ?


  — Je n’ai pas terminé, commissaire, dit Marston, abrupt. Outre les contacts certains que nous avons pu prouver entre certaines organisations nazies anglaises et des officiers inconscients, ou traîtres, américains, nous sommes persuadés que d’autres filières existent, d’une part entre l’Irlande, l’Argentine, via Londres avec des officiers belges, hollandais, français, d’autre part directement via l’Argentine avec la Bundeswehr allemande, l’armée autrichienne supposée « neutre » et certaines unités italiennes originaires du Haut-Adige.


  — De toute façon, leur cohésion n’est pas démontrée, émit Malden avec un vague mépris Tout ça est flou.


  — Flou ? releva Dex. Pas d’accord, inspecteur… Des « exercices » comme ceux qui se sont déroulés il y a deux mois en Irlande, ont eu lieu également en Flandres, dans le Schleswig-Holstein, en Espagne, dans le Vorlarlberg et plus… extraordinairement, en Haute-Lusace, dans les Sudètes, territoire ex-allemand aujourd’hui sous administration polonaise !


  — C’est inimaginable, prononça Giggshill. Pologne ?


  — Pologne, répéta Dex bizarrement.


  Il se redressa et fit quelques pas, mains au dos.


  — Tout démontre que la tache s’étend. Jordan et Mosley ici, O.A.S. et Phalange en France, et dans les forces françaises en Allemagne, Bund européen des Sudètes, anciens de Staff de Clercq à Amsterdam, « Colonne d’Acier » espagnole, bataillons de choc pseudo-péronistes en Argentine, Comité pour l’indépendance de la Frise encore aux Pays-Bas, Front pour l’Adige autrichien à Bolzano, et j’en passe ! Résultats, pour le moment, minimes mais inquiétants : terrorisme en Italie du Nord, lutte antisémite en Angleterre, aux U.S.A., en France, en Allemagne. Ségrégation dans le Sud américain, racisme anti-indien en Alaska, dissensions linguistiques en Belgique et au Canada, tout leur est bon, tout est utilisé !


  Il revint écraser sa cigarette dans un cendrier sur le bureau de Giggshill, regardant fixement le Britannique :


  — Nous avons peu de pistes pour l’instant, commissaire. Et à tort ou à raison, nous tenons énormément à suivre la piste des Black-Kommandos anglais…


  — A cause des manœuvres proches, n’est-ce pas ?


  — Ils vont sans doute essayer de frapper un grand coup au cours de « Fallex IV », confirma Dex. Ils peuvent découvrir à ce moment un des défauts de leur cuirasse…


  Malden se leva à son tour, l’air étrange.


  — Que pensez-vous qu’il puisse y avoir derrière cette cuirasse-là ?


  Un silence compact était tombé dans le bureau. Dex hocha la tête.


  — Je présume que vous avez entendu parler de Rapallo, en 1922 ? C’est une conférence à laquelle étaient conviés gagnants et perdants de la guerre, y compris Soviétiques et Allemands. Pendant que Lloyd George croyait mettre Russes et Allemands dans sa poche, ceux-ci tenaient, à cent mètres du Palais des Congrès, une conférence ultra-secrète… Une conférence qui devait aboutir à contourner le Traité de Versailles au profit des Allemands qu’on allait équiper et instruire en Russie. Résultat ? Hitler ! aussi invraisemblable et stupéfiant que ça paraisse. Les premières troupes de choc allemandes instruites à Kiev ont servi de support aux nazis… Autres résultats, le pacte germano-soviétique de 39 et Stalingrad ! Stalingrad qui, paradoxalement, est la victoire de la stratégie allemande en même temps que son tombeau. Qui donc assistait aux conférences de tactique allemande en 1929, 30 et 31 à Rostov ? Incroyable mais vrai ; von Paulus et Tolboukine, Guderian et Malinovski, Khrouchtchev et tout le futur grand état-major nazi, assis côte à côte, écoutant de toutes leurs oreilles !


  Giggshill se leva en haussant les épaules.


  — Un renversement des alliances par ce biais ? C’est une histoire de fous, Mr Marston.


  — Qui parle de renversement des alliances, tout au moins dans l’immédiat ? Pour le moment en tout cas, nul ne sait qui est véritablement derrière la tache d’huile nazie qui s’étend dans le monde.


  Lorrain acheva, goguenard :


  — Je suis de cet avis, Dex. Ce « qui-là », de toute façon, pourrait avoir pour premier objectif, entre autres, la démolition des alliances occidentales. Pour ça, tous les moyens sont bons.


  Giggshill avait sonné. Une secrétaire entra, portant un plateau avec des verres de whisky. Elle le déposa sur la table et ressortit.


  — Où sont diable tous les anciens nazis en Allemagne de l’Est, commissaire ? enchaîna Dex, prenant son verre. Pour la plupart… aux actuels leviers de commande ! A votre santé.


  — Cherrio, dit Giggshill, levant son verre, assez pâle. Je dois dire que c’est une singulière hypothèse : Moscou derrière Buenos-Aires…


  — Moscou… ou Pékin, compléta Lorrain.


  — J’aimerais que nous nous mettions au travail, dit Marston. Ensuite, je voudrais, avec votre accord, interroger Michael Lynns.


  — Dites-moi, Mr Marston… avez-vous imaginé la tête des « potencés » si on leur prouvait par a plus b que leurs véritables chefs ne sont pas ceux qu’ils pensent ? dit Malden.


  — Je crois qu’ils feraient une drôle de gueule, inspecteur. Cherrio.


  Durant tout le dialogue, l’attaché De Staco était resté silencieux, jouant avec une sorte de grosse boule de bois, à sa portée sur le bureau de Giggshill. Dex remarqua l’objet, vit les quadrillages et arqua les sourcils.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Une fichue saloperie, dit Samuel De Staco, souriant, en tendant la boule, de bois. C’est avec un engin comme ça que Robert Lynns a été tué.


  Dex constata tout de suite qu’il s’agissait d’une maquette.


  — Et alors ?


  — La plus satanée « Crackle-Trap » dont on puisse rêver, expliqua Malden en se rapprochant, son verre à la main. On a vaguement pu la reconstituer extérieurement sur les indications nébuleuses d’un comparse arrêté.


  Dex plissa les lèvres, se souvenant de ce que lui avait dit Dickson à Paris. La Presse avait ordre de faire le silence en Grande-Bretagne, mais les attentats dirigés contre les travaillistes et certains hommes politiques se multipliaient, en même temps que les groupes extrémistes se servaient de ces bombes, entre autres à Liverpool, pour assassiner, sans risques, Indonésiens réfugiés ou Jamaïcains faussement accusés de crimes rituels.


  — Un des rares engins au monde impossible à désamorcer, ajouta très gravement Giggshill. L’explosif est placé à l’intérieur avec le système de mise à feu, puis tout est soudé comme une boîte de conserve. Juste un anneau apparent à tirer. A partir de cette seconde, il n’y a plus rien à faire.


  — Ça explose tout de suite ?


  — Absolument pas et c’est là où réside l’effroyable danger de ce machin, dit Malden avec dégoût. Le fait de tirer l’anneau libère une trappe quatre-vingt-dix secondes plus tard à l’aide d’un système d’horlogerie. De la trappe coule… une goutte de mercure. Un système de contrepoids sur bille maintient tout le plateau d’amorçage horizontal. Mais à partir du moment où la trappe est levée, la plus petite déviation, la plus petite vibration même indirecte, par exemple le passage d’une voiture ou d’une rame de métro, agite la goutte de mercure et le contact électrique se produit. Intéressant, n’est-ce pas ?


  — Intéressant, dit Marston.


  VI


  La « conférence » se limita en réalité en un long monologue creux de Giggshill, celui-ci répétant lieux communs et phrases claironnantes, s’empêtrant lorsqu’il s’agissait de passer à la réalisation pratique.


  — Ils nous emm…, résuma Dex lorsqu’ils furent réunis dans le taxi qui les ramenait dans le centre. En bref, si on n’avait pas poussé à la roue et s’ils n’avaient pas eu vent de nos projets, ils auraient probablement laissé tomber après leur échec à Old Bailey.


  De Staco et O’Deary se firent déposer à Grosvenor square et Lorrain vint s’asseoir auprès de Marston.


  — Que pensez-vous de l’attitude de Lynns quand on l’a interrogé ?


  — C’est un faible, têtu, estima Dex, morose. Il meurt de frousse mais ne dira rien.


  Il se retenait d’une main à l’archaïque cordon de soie fixé à un montant, se laissant aller aux cahots, rêveur.


  — Il est possible aussi qu’en dépit de tout, il continue à y croire. Dans ce genre de mouvements, il y a des salauds et des profiteurs, mais aussi quelques mystiques et des « purs ». On le libère quand ?


  — Malden m’a dit hier qu’ils ne le garderaient que quelques heures. Sa sœur a décidé d’habiter avec lui. Elle est courageuse…


  Ils arrivaient devant le Regent. Lorrain paya le chauffeur, ajoutant :


  — Vous avez demandé à Staco de mettre deux hommes de plus, à Stanford Hill, près de leur bicoque ?


  — C’est fait, dit Marston, descendant de la voiture.


  Lorrain le rejoignit dans le hall, regardant sa montre.


  — … me demande où est Frank.


  Il arrondit les yeux en voyant que leur clé n’était pas au tableau, ne posa aucune question au portier. Ils se séparèrent au quatrième, Lorrain montrant l’écriteau « Gentlemen » avec une grimace significative.


  — Deux heures que j’attends. Passez devant… Porte 413.


  Dex entra, baissa l’interrupteur et marqua un recul en voyant les vêtements féminins épars, puis une forme qui ne pouvait être Frank enfouie sous les couvertures. L’autre porte était ouverte et il aperçut dans le reflet d’une glace, McLiffeal couché tout habillé sur l’autre lit. Marston alla paisiblement à la rencontre de Lorrain qui arrivait.


  — Il y a une femme nue dans votre lit, Michel.


  — Avec Mac ?


  — C’est ça, l’étonnant, réfuta Dex. Lui, il a préféré l’autre lit…


  Lorrain arriva sur la pointe des pieds, soulevant son chapeau, l’air stupéfait.


  — C’est Vynie… La nièce de Michael Lynns.


  Dex alla jusqu’à l’autre chambre et secoua doucement McLiffeal.


  — Oh…


  McLiffeal se souleva péniblement, clignant des yeux.


  — Pas lu le manuel du parfait Don Juan ? s’enquit Dex. On doit toujours dormir avec la fille qu’on séduit. Sans ça, le résultat n’est pas garanti.


  — Ça va bien, grommela Frank allant se mettre la tête sous le robinet du lavabo et ouvrant en grand. Quelle heure il est ?


  — Quatre heures. Le Yard se faisait du souci, parlait déjà de fouiller les hôpitaux.


  — Ah, oui le Yard, se souvint Frank, empoisonné. Je savais que j’oubliais quelque chose. Qu’est-il ressorti de la conférence ?


  — On leur a dit qu’on allait collaborer, assura Dex avec un infini sérieux. Je crois même que Michel a juré.


  — J’ai surtout juré qu’ils ne nous y reprendraient plus, bougonna Lorrain.


  — Comment ça a-t-il fini ? Et… votre main ? Bagarre au Yard ? Giggshill était virulent ?


  — Giggshill ne savait plus que dire, répondit Dex à la place de Lorrain. Une minute de plus et il proposait de nous abandonner l’affaire contre l’entrée de la Grande-Bretagne au Marché Commun. Sa main… c’est un faucon. L’arme secrète de Lynns.


  McLiffeal se redressait ruisselant et stupéfait. Il les vit fendus par un large sourire, se sentit vaguement vexé, se tourna avec un renouveau d’inquiétude vers l’autre pièce d’où parvenaient des grincements.


  — Ça ne vous ferait rien tous les deux de prendre une autre chambre ?


  Lorrain et Marston se regardèrent, à peine surpris.


  — Probable, qu’il doit avoir un plan, estima Lorrain sans bouger d’un pouce et essayant de ne pas rire.


  — Je suis sûr qu’il a un plan, approuva Dex, tout aussi sérieux.


  Frank les jeta dehors le plus silencieusement qu’il put. Il referma la porte et vint se pencher sur Vynie : elle dormait toujours, couchée sur le côté, ses boucles dorées lui cachant la moitié du visage. Il demeura indécis, ne sachant que faire, décida brusquement de se recoucher.


  Lorsqu’il rouvrit les yeux, il la vit assise sur le lit, les épaules recouvertes de son veston ; elle devait le regarder dormir depuis un moment, sourit faiblement.


  — Y a-t-il eu vraiment du bruit, cette nuit, ou l’ai-je rêvé ?


  — Je n’ai rien entendu, Vynie.


  — Je me suis conduite comme une fille des rues, n’est-ce pas ? dit-elle dans un chuchotement, détournant le regard. Est-ce vous qui m’avez déshabillée ?


  — Oui. Vous étiez très fatiguée.


  — J’étais sans doute complètement ivre. C’est ignoble. Vous m’avez vue toute nue et…


  — Je ne vous ai pas vue toute nue, Vynie, coupa-t-il doucement. Ne recommencez pas.


  Il s’était assis auprès d’elle. Elle prit machinalement un pan de la couverture pour cacher ses jambes.


  — Vous devez vous prendre pour quelqu’un de bien, non ? dit-elle très amèrement. Vous vous dites « je me suis conduit en gentleman, un autre en aurait profité ». Savez-vous ce que vous êtes ?


  — Hier, vous parliez d’imbécile, Vynie. Est-ce à ça que vous pensez ?


  Elle eut un pauvre sourire :


  — Ou vous êtes un faux jeton, ou le plus chic type que j’aie jamais rencontré. Avez-vous fait très mal à Anthony ?


  — Vous vous souvenez de ça ?


  — Vaguement. Il m’a crié quelque chose comme : je suis Tony… ne te laisse pas faire, enfin je ne me souviens plus très bien, puis je l’ai revu à quatre pattes au sol. Pauvre Tony !


  — Vous l’aimiez, Vynie ?


  — J’sais pas… Je crois que je l’aimais bien. C’est un gosse, moi, je suis une garce. Il était difficile que ça marche. Un jour, je me suis presque offerte à lui et il a eu si peur qu’il a pris la fuite en bafouillant. C’était un drôle de jour : l’après-midi où cette horrible caisse est arrivée.


  Elle frissonnait, le regard fixe.


  — N’y pensez plus, Vynie.


  — C’est ce qu’on dit en pareil cas, je sais. « N’y pensez plus, soyez raisonnable, il faut vous faire une raison »… J’y penserai toujours et je me moque de devenir raisonnable. Oh ! vous savez qu’il est tout près de sept heures ?


  Elle n’osait plus le regarder, souleva machinalement un côté de la couverture. Elle mouilla son doigt, le passa comme par désœuvrement sur sa cuisse, le long de petits points rouges.


  — Vous voyez ça ? Des amis de chez Mory's… Le colonel Templeton a voulu à toute force que j’essaie…


  — Héroïne ?


  — J’ai eu de la chance… J’étais avec un bon copain. Acétate de morphine dilué. A la quatrième… j’étais malade à mourir. J’ai eu une terrible crise. Personne n’a plus insisté. Dites-moi, qu’attendez-vous exactement de moi ?


  Elle promenait toujours son index humide sur sa cuisse, avait posé la dernière question d’une voix égale.


  — Vous voulez que je reprenne contact avec eux pour les espionner, c’est ça ?


  — Vynie…


  — Quoi « Vynie », releva-t-elle en tournant les yeux vers lui. Je suis d’accord, vous savez. Et vous m’avez bien sauvé des échafaudages de Westminster Abbey pour que je joue les Mata-Hari à la petite semaine ? C’est vous qui me l’avez dit.


  Une moue amère flottait sur ses lèvres. Elle recula un peu en arrière, s’allongea sur le lit sans souci de la couverture qui avait glissé, renonça soudain à l’attraper de deux doigts.


  — Vous n’en verrez pas plus que cette nuit, n’est-ce pas ?


  — Je suis sure que vous êtes une fille bien, Vynie, dit McLiffeal gravement.


  — Oui, mais il faudra que je me prostitue sans doute auprès des gens de Princedale Street, c’est bien ce que vous voulez dire ? Une « fille bien » à qui on va probablement conseiller de séduire plus ou moins des cinglés justiciables de Broadmoor pour leur soutirer des informations relatives aux plans des « potencés » au sujet des manœuvres alliées « Fallex IV ».


  Il demeura quelques instants sans voix, se demandant comment elle pouvait savoir. Puis il crut comprendre : Lynns, lui, devait être au courant. Il avait pu y faire allusion en parlant à sa sœur. Marion l’avait peut-être incidemment rapporté.


  — Vynie…


  — Je vous en prie, ne dites plus « Vynie » avec cet air suppliant, fit-elle, presque agressive et se retournant sur elle-même. C’est bien ce que vous vouliez de moi ? Oui ou non ? Quels sont les premiers objectifs ? Buchy ou Evens ? Ils sont en fuite tous les deux, vous savez. Ça risque d’être dur. Si je demande aux boy-scouts de Princedale trop de tuyaux d’un coup, ils risquent de se méfier.


  Il ne répondait pas. Sans transition tout à coup, elle s’approcha un peu et promena sa bouche tiède sur tout un côté de son visage :


  — Avouez que vous n’avez pas le bon rôle… Vous êtes gêné, n’est-ce pas ?


  — Vous pouvez toujours refuser, Vynie, dit-il en entourant sa taille d’un bras.


  — … Oui, mais je ne suis pas lâche. Et je ne refuse pas. Je tiens à les venger. Vous avez besoin de vous raser. Ça pique.


  Ils se retrouvèrent enlacés ; elle pressait son corps ferme et tendre contre lui, continuant à l’embrasser dans le cou et sur les yeux.


  — Je vous jure, c’est très exaltant, Frank. J’accepte tout. Tous les dangers. Pour avoir cette revanche contre ces criminels, pour les venger tous les deux, pour abattre Michael…


  Elle se lovait tout contre lui, sa voix se fêlait, devenait enfantine et suppliante.


  — J’ai froid… Serrez-moi…


  Ses doigts errèrent à nouveau sur la couverture pour l’attirer sur elle, rencontrèrent les doigts de Frank sur sa hanche. Elle l’aida passionnément répétant « mon chéri… oh, mon chéri ! » dans un demi-sanglot comme si sa voix luttait pour se libérer avec la terreur d’un insecte pris au piège.


  Il s’effraya soudain, sa main immobilisée sur le ventre plat.


  — Vynie…


  — Encore « Vynie » ? chuchota-t-elle tout près de ses lèvres. Imbécile chéri. Cela, ne fait pas partie du « tout », vous savez. Aimez-moi, j’ai tant besoin qu’on m’aime, je suis si seule.


  Ses yeux clairs et profonds brillaient de tendresse, ses cheveux flambaient sur l’oreiller dans la lumière tamisée glissant de l’abat-jour. Elle baissa les paupières en sentant la main progresser sur son corps, l’attira plus près encore, se raidissant.


  Plus tard, ses doigts soyeux lissèrent son front dans un mouvement très lent, d’une grande douceur.


  — C’est dommage, Frank chéri… Maintenant, je vais avoir très honte. Il faudra sans doute que je rédige des rapports, que je dise tout… tout ?


  — Il n’est pas obligatoire que tu… enfin que tu deviennes la maîtresse de Buchy ou d’Evens ? fit-il, légèrement agacé.


  — Oh…


  La bouche rosée s’arrondissait sur une moue :


  — En ce cas, ce serait du lyrisme. Peut-être au fond est-ce que ça se passera ainsi. Mais… peut-être aussi auras-tu honte, toi ?


  Les yeux clairs étaient rivés à lui et elle ne souriait plus.


  VII


  Le chauffeur du taxi stoppa devant le 74 de Princedale Street et cracha d’un air méprisant au dehors par la glace donnant sur le support de bagages.


  — Bien ici, Miss ?


  — C’est ici, dit Vynie.


  Elle descendit alors qu’un gros homme, en manches de chemise en dépit du froid, apparaissait dans l’entrebâillement d’une porte sur laquelle on lisait :


  « N.S.M. – National Head Quarter »


  — Vous êtes Miss Lynns ?


  — J’ai téléphoné avant-hier, dit Vynie. On m’a dit de venir aujourd’hui.


  — Ouais, dit l’homme bizarrement.


  Le taxi repartit et elle suivit l’obèse, un peu oppressée. Ils longèrent la vitrine aux portraits de Rosenberg et de Hitler, franchirent une autre porte noire indiquant : Phoenix Bookshop, puis montèrent un étage. Plusieurs hommes bottés et casqués allaient et venaient dans les bureaux aux murs occupés de bannières à croix gammées et de portraits de nazis célèbres.


  — Par ici, Miss Lynns, dit l’obèse.


  Il poussa une porte. Un homme très maigre au visage de tuberculeux, joues creuses, yeux cernés se leva souriant.


  — Hallo, Vynie. Comment allez-vous ? C’est bien, de vous revoir ici.


  — Bonjour, Mr Schaeffer.


  — Laissez-nous, Grimm, dit le Section leader Schaeffer. Asseyez-vous, petite. D’abord… toutes mes condoléances. Au sujet de votre père… Ces crétins des Black-Kommandos jouent trop facilement avec la vie des autres.


  Les yeux bleus métalliques étaient fixés sur elle ; il attendait.


  — Je n’en veux pas aux Black-Kommandos, j’en veux… terriblement à mon oncle, Mr Schaeffer, prononça-t-elle, les lèvres frémissantes, le regardant bien en face. Mon père n’était pas fait pour… enfin pour la politique.


  En même temps, elle sentit que c’était la bonne réponse. Schaeffer et tous ceux du parti national socialiste prétendaient n’avoir aucun contact avec les Black-Kommandos… Mais le terme « ces crétins » n’avait été, elle en était sûre, qu’un sale hameçon qu’il lui tendait.


  — J’ai fait part de votre demande de travail au Cell leader Burd, Miss Lynns, enchaîna Schaeffer. Je dois dire qu’il a été un peu étonné. Vous avez quitté le Quartier Général il y a quelques mois en claquant les portes. Vous prétendiez n’être pas assez payée. Vous disiez également… heu… que nous étions des gens ennuyeux.


  Elle baissa la tête.


  — Depuis que tout le monde sait… au sujet de mon père et de mon oncle, plus personne ne veut me donner de travail, Mr Schaeffer.


  Le visage du chef nazi se tendit.


  — Je vois…


  Il se leva en même temps que le téléphone sonnait, garda la main un instant sur le combiné.


  — Vous contenterez-vous de quarante livres ? C’est tout ce que nous pouvons vous offrir. Encore, faut-il que j’en réfère à Mr Burd et que nous convenions d’une période d’essai de quinze jours.


  Puis il souleva l’appareil et le colla à son oreille.


  — Tout de suite ? fit-il, sourcils froncés au bout d’un instant. Okay, j’arrive.


  Il raccrocha, penché vers elle :


  — Vous savez prendre en sténo ? Alors vous commencez immédiatement. Venez.


  Elle le suivit, un peu pâle. Elle n’avait qu’à demi-confiance. Soudain, tout lui paraissait dangereux et imprudent. Elle descendit l’escalier derrière Schaeffer et se retrouva sans avoir très bien réalisé dans une grosse Lagonda qui roulait à toute vitesse vers l’Ouest. Elle était assise à l’arrière, auprès du Section leader. Deux hommes étaient à l’avant, le visage fermé. Elle crispa les mains sur son sac.


  — Ça n’a pas l’air d’aller, Miss Lynns, dit paisiblement Schaeffer.


  Sous ses doigts, elle sentait les angles aigus… A peine une grosse boîte d’allumettes. S’ils la trouvaient avec ça, elle était perdue.


  — J’ai mauvais moral depuis la mort de papa, dit-elle avec un sourire triste. Mais ne vous en faites pas : je ferai mon travail au mieux. Où allons-nous ?


  — Chez les cochons de l’Union Movement. Hemmer veut nous voir.


  Elle respira en constatant qu’ils passaient en effet devant la gare Victoria, prenaient Vauxhall-Bridge road. La Lagonda stoppa devant le 302 après un demi-tour dans la rue. Quelques marches menaient à une porte noire que flanquait une vitrine ogivale garnie de proclamations de Mosley. Ils entrèrent et un homme à lunettes au visage austère de professeur les reçut.


  — Je n’aime pas ce genre de coup de téléphone, Hemmer, dit sèchement Schaeffer. Mais je suis heureux malgré tout de vous voir. J’ai un conseil à vous donner, de la part de Burd : si de pareils articles paraissent encore dans Action, nous concernant, nous vous démolissons ! Miss Lynns, asseyez-vous et notez tout ce qui va se dire !


  — Schaeffer, prenez un autre ton, dit l’homme des « fascistes modérés », menaçant.


  — Vous nous avez traités de clowns et de boy-scouts ! cria Schaeffer, hors de lui. Et vous osez vous immiscer dans nos projets ? Donner des conseils ?


  — Vous prétendez que ce Congrès ne rassemblera que les groupes « extrémistes », dit Hemmer, très pâle. J’ai donc voulu vous voir pour que nous rédigions – pour une fois ! – une proclamation commune, précisant que nous n’approuvons pas ces… événements qui se préparent, pas plus que nous n’approuvons cette opposition systématique aux manœuvres alliées du mois prochain.


  Schaeffer s’approcha très près d’Hemmer.


  — Ecoute-moi bien, Comrade ! Vous menez un double jeu dangereux ! Nul n’ignore plus que Sir Oswald est payé par la City pour cristalliser autour de l'Union Movement des gens qui pourraient mener sans ça une lutte véritable avec nous ! Ce n’est pas à une convocation que j’ai répondu, mettez-vous bien ça dans le crâne. Je suis venu vous donner un ultime avertissement : ou vous nous foutez désormais la paix ou nous montrons les dents.


  — C’est vous qui menez un double jeu, contra Hemmer, véhément. Vous prétendez n’avoir rien à faire avec les Black-Kommandos, mais…


  — Taisez-vous ! coupa le Section leader. Rien de tout cela ne vous regarde. Venez, Miss Lynns. Avez-vous tout noté ?


  — J’ai tout noté, monsieur, dit-elle en se levant.


  — Et de quel droit, faites-vous venir une sténo ici ? cria Hemmer, les voyant se diriger vers la porte. Sir Oswald sera mis au courant !


  — Allez au diable, lança Schaeffer par-dessus son épaule. Et dites à vos gardes du corps de débarrasser l’escalier. Je n’aime pas donner des coups de pied dans les détritus.


  — Hemmer ! s’indigna un des hommes devant l’apathie soudaine de leur chef, allons-nous supporter ça !


  — Laissez-le sortir ! On les retrouvera.


  — Vous serez en enfer avant moi, Hemmer ! cria Schaeffer.


  Vynie remonta dans la Lagonda, étourdie et effrayée. La voiture repartit dans un vrombissement rageur.


  — Alors, Miss Lynns, contente, de cette reprise de contact avec nous ? s’enquit Schaeffer, réjoui. On les a drôlement mouchés, hein ! Quand il a téléphoné, j’ai sauté sur l’occasion ! Les maudits cochons !


  Elle acquiesça faiblement, sentant à nouveau sous ses doigts les angles aigus de la boîte. Dans son affolement, elle avait posé le sac n’importe où. Au reste, les fenêtres étaient fermées ; ils n’avaient pu entendre…


  Elle travailla jusqu’au soir, classant des dossiers et corrigeant des tracts, lisant beaucoup… A dix-sept heures, lorsqu’elle se prépara à partir, Schaeffer n’était plus là. Elle dit au revoir à l’obèse et sortit dans la nuit, un peu contractée, furieuse contre elle-même. Et ça n’avait pas du tout marché comme prévu… Arriver par ce biais jusqu’à Buchy serait difficile, sinon impossible.


  Elle se dirigea vers le métro de Nottinghill Gate, à travers des avenues silencieuses et un peu provinciales. Peut-être la suivraient-ils… Elle avait pris son sac à la main et avait parlé à voix haute à l’obèse tout en se remaquillant. Ils avaient dû entendre, cette fois.


  Elle entendit une voiture freiner, s’inquiéta à peine, sûre que c’était Frank. En un éclair, elle enregistra la grosse figure rougeaude de l’homme qui était au volant et ses cheveux roux, voulut fuir. Mais l’inconnu avait ouvert une portière, l’attirait violemment à l’intérieur.


  — Ne soyez pas stupide ! Montez.


  Il serrait brutalement son poignet, refermait de l’autre main. Il redémarra, la figure hermétique et elle essaya aussitôt de rouvrir la portière.


  — Ne vous fatiguez pas, dit l’homme. Et je vous l’ai dit, je ne vous veux aucun mal. Vous méritez juste une bonne fessée. Et ceux qui vous ont flanqué dans ce bain, une sacrée correction !


  Elle était rejetée contre la portière, pupilles dilatées.


  — Qui êtes-vous ?


  — J’étais un ami de votre père, Miss Lynns. De votre oncle également. Je m’appelle Bertrand Cashel. Je présume qu’ils vous avaient parlé de moi ?


  Elle le contempla, incrédule. Elle se souvenait : c’était l’un des lieutenants de Max Buchy, le chef des Black-Kommandos… C’était clair, maintenant. Son père et Michael avaient fait à plusieurs reprises des plaisanteries au sujet de cette chevelure rousse flamboyante.


  — Que voulez-vous ?


  — Vous mettre en garde, petite idiote. Les prenez-vous pour de parfaits crétins ? Schaeffer, peut-être, c’est un simple. Mais Burd ne se laissera pas avoir. Il vous tueront… Comprenez-vous ?


  — Quel intérêt avez-vous à me prévenir ? chuchota-t-elle, terrifiée.


  Cashel haussa une épaule. Ils étaient dans Westbourne road et il se faufilait à toute vitesse entre les autobus à étages et les camions qui roulaient lourdement vers la gare de marchandises de Paddington, toute proche.


  — Je vous l’ai dit, j’aimais bien votre père, Vynie. Il me parlait quelquefois de vous. Michael aussi m’en parlait… Vous avez tort, vous savez, en ce qui le concerne : il n’est pas un si méchant bougre.


  — Alors ?


  — Alors, laissez tout de suite tomber, Vynie. Schaeffer nous a signalé cette histoire avec l'Union Movement à quinze heures. Incidemment, il m’a parlé de vous. J’ai été tout de suite… effrayé. Je vous ai attendue.


  — Tout ça par amitié posthume pour mon père ?


  — « Tout ça » pour que vous ne fassiez pas comme lui, petite sotte ! fit-il sèchement. Que croyez-vous qu’ils sont, tous ? Ils n’hésitent jamais, ne connaissent pas la pitié. Qui vous a mis dans ce bain idiot ? Le Yard ?


  Ils virent une voiture s’encadrer dans le rétroviseur : elle roulait derrière eux à la même vitesse. Cashel avait remarqué le regard soudain angoissé de Vynie.


  — C’est eux ?


  — Pas Scotland Yard, réfuta-t-elle d’une voix tremblante. Je vous assure.


  Elle serrait spasmodiquement son sac. Soudain, elle baissa la glace de son côté.


  — J’ai froid, remontez ça, grogna-t-il. Qui sont ces types ? Remontez la glace tout de suite !


  Elle tourna un visage convulsé vers lui et il vit le sac à peine entrouvert, les mains crispées, changea de couleur.


  — Oh, je vois… Il y a un « miniaturisé » dedans ?


  La voiture se rapprochait un peu. De grosses gouttes de sueur jaillirent sur le front de Cashel.


  — Jurez-moi que ce ne sont pas des agents du Yard.


  — Je vous donne ma parole, Mr Cashel. Ils sont… ils sont étrangers.


  — Américains, alors ? Et ils entendent tout en ce moment, n’est-ce pas ? Petite sal… !


  — Je ne savais pas, dit-elle, suppliante. Essayez de me croire.


  Bertrand Cashel avait l’air soudain de réfléchir.


  — Peut-être au fond cela vaut-il mieux, fit-il tout à coup, paraissant prendre une subite détermination. Ecoutez…


  Vynie attendait, les yeux fixés sur lui.


  — Demandez-leur s’ils entendent, acheva Cashel. Non, c’est idiot… S’ils entendent, qu’ils commutent trois fois.


  Derrière, il y eut trois éclairs brusques de phares. Cashel essuya son front luisant de l’avant-bras. Ils stoppèrent à un feu rouge. Derrière eux, la voiture était masquée par un camion.


  — Je suis recherché par le Yard, dit Cashel, légèrement penché vers le sac à main. Ça aussi, vous devez le savoir : mais recherché pour témoignage, rien d’autre. Personne ne peut rien contre moi, à part me flanquer un ou deux mois de taule pour refus à comparaître. Je n’ai rien fait comme membre des « Commandos Noirs » qui puisse justifier une quelconque inculpation. Commutez deux fois, si c’est compris.


  Le feu était au vert. La Jaguar de Cashel bondit en avant. Il y eut deux éclairs fugitifs dans le rétroviseur. L’autre voiture doubla le poids-lourds, se rapprochant très vite.


  — Restez où vous êtes ! lança Cashel d’une voix étranglée. Je ne veux aucun contact ! J’ai une voiture plus rapide que la vôtre et je connais Londres. Vous n’avez aucune chance, si vous faites les malins.


  — Ils ne doivent pas comprendre ce que vous voulez exactement, Mr Cashel, articula Vynie anxieusement, regardant derrière elle.


  Cashel jetait des regards rapides vers le rétro. L’autre voiture, une Consul, avait repris de la distance, docilement.


  Cashel prononça, appuyant sur chaque mot :


  — Ecoutez-moi, je veux d’abord que vous ordonniez à Vynie de se retirer du circuit. Vous êtes complètement idiots d’avoir cru un seul instant qu’elle pourrait les sonder ainsi sans risques ! Ils ne se laisseront pas faire. Elle a eu beaucoup de chance aujourd’hui de tomber seulement sur Hemmer. Burd est plus intelligent. Il n’existe pas une seule probabilité qu’il avale toute cette histoire et qu’il la laisse en paix après ce qui s’est passé. Compris ? Un coup.


  Un éclair unique les aveugla, fugitif.


  — Moi, je compte laisser tomber les Black-Kommandos, reprit plus sourdement Cashel. C’est marre… ils vont trop loin.


  Vynie le regardait cette fois avec moins de peur. Sa voix et son accent ne pouvaient tromper : il ne mentait pas.


  — … J’ai été avec eux tant que j’étais sûr qu’il ne s’agissait que de doctrine et qu’ils avaient raison, dit Cashel, amèrement. Si je comprends que les choses vont trop loin… je… enfin, je ne sais pas ce que je ferai. Peut-être vous préviendrai-je. Je connais l’adresse de Miss Lynns. Je passerai, éventuellement, par son canal. Mais je répète : je refuse tout contact avec vous. Compris ? Deux coups.


  Il y eut deux appels de phare.


  — … Marche bien, ce machin, félicita Cashel avec du dégoût dans la voix, désignant le sac à main du menton. Attention, maintenant : je vais stopper pour laisser descendre Miss Lynns. Je vous conseille de vous arrêter. Tant que vous ne vous arrêterez pas, je continuerai. Juste une minute. Après, j’accélère et vous me perdrez de vue. Compris ?


  Il y eut un éclair des projecteurs sans qu’il ait rien ajouté.


  — Vous savez, ils sont réguliers, chuchota Vynie en voyant que les phares s’éloignaient derrière eux. Ça y est, ils ont stoppé…


  Cashel continua, le front coupé par une ride épaisse. Il ne freina que quelques centaines de mètres plus loin.


  — J’aimais bien votre papa, Vynie, répéta-t-il d’une voix altérée. Sa mort et ce qu’ils ont fait au pauvre Michael, uniquement parce qu’il avait voulu ramener le corps de… son frère, m’ont fait comprendre bien des choses. Adieu, Vynie. Je ne pense pas que nous nous revoyions. En cas de besoin, téléphone ou courrier.


  — Merci, Mr Cashel, dit-elle gravement en descendant.


  Une seconde encore, elle vit le visage rougeaud et contracté, les cheveux roux, puis la Jaguar disparut dans la nuit en direction du Mail. Vynie se retrouva sur le trottoir, frissonnante, serrant autour de son cou le col de son manteau.


  Elle marcha durant quelques minutes, puis la Consul s’arrêta auprès d’elle. Elle vit un homme à l’arrière qu’elle ne connaissait pas, eut un recul.


  — Montez, Vynie, dit doucement McLiffeal.


  Il repartit et ses nerfs cédèrent, elle s’effondra en larmes contre son épaule.


  — C’est vrai que nous nous sommes conduits comme des idiots, reconnut Frank d’un ton ennuyé. Il est bien, ce type. Peut-être nous aidera-t-il ?


  Vynie sentit une main se poser doucement sur son épaule.


  — Calmez-vous, Miss Lynns. Et ne craignez rien : nous allons réparer la blague que nous avons failli faire. Vous êtes sous notre protection à partir de cet instant.


  — Pas question de revenir au Manzi’s hôtel, Vynie, reprit Frank, jetant un regard vers Mars-ton. Nous allons vous trouver un endroit sûr. En tout cas, il ne faut vous séparer à aucun prix de l’émetteur miniaturisé. Vous voyez, qu’il est très utile.


  Elle continuait à pleurer, le visage entre ses mains.


  — J’ai été grotesque, j’ai cru que tout serait facile. Je suis certaine maintenant qu’ils auraient compris de toute façon, je n’aurais pas su jouer longtemps la comédie.


  Puis elle sécha ses larmes et sa voix se raffermit.


  — Tout n’aura pas été complètement inutile malgré tout. Ils m’ont emmenés à Vauxhall Bridge, ce matin…


  — Nous étions tout le temps derrière vous, rappela McLiffeal gravement. C’étaient les gardes du corps de Mosley qui sont sortis, l’air furieux ?


  — Non. Mosley n’était pas là. Rien n’a l’air de marcher entre l’Union Movement et les « potencés ». Ils se haïssent.


  Dex se pencha.


  — C’est tout ce que vous avez pu savoir ?


  — Non, dit-elle regardant fixement le pare-brise. J’ai classé des tracts et des papiers pendant tout l’après-midi : les Black-Kommandos ont un premier symposium le 4 janvier pour discuter des mesures à prendre au sujet des manœuvres. Il y aura des chefs nazis venus d’Europe entière.


  — … Où se tiendra la réunion ?


  — Sans doute dans les Snowdon, au pays de Galles. J’ai trouvé des tickets de car dans le dossier de note de frais de Schaeffer. Ligne Caernar-von-Betws avec chaque fois arrêt à Pen-Y-Pass… Il a dû y aller en reconnaissance.


  Ils arrivaient dans Picadilly, Dex se décida en un instant.


  — Grosvenor square, Frank… Il faut que tout ça soit clair.


  — Vous m’emmenez à l’ambassade américaine ? s’effraya-t-elle. Je ne veux pas ! Vous entendez… je refuse !


  — C’est important, Miss Lynns, insista Dex. Savez-vous également où vont se dérouler les manœuvres alliées ?


  — C’était dans les journaux, je sais. Le front fictif ira d’Anglesey au comté de Denbigh. Les parachutages se feront… justement dans le Snowdon… Je refuse malgré tout d’aller à votre ambassade. Si vous m’y forcez, je me tairai.


  Elle avait tourné la tête. Ses yeux brillaient dans la pénombre. Les enseignes lumineuses extérieures fouettaient son visage par intermittences.


  — Vous n’avez pas intérêt à ce que je me taise. J’ai pu voir d’autres notes sur le bureau de Schaeffer au cours de l’après-midi. C’étaient des notes de Droit britannique. Si j’ai bien compris ce que j’ai lu, ils vont d’abord tenter légalement de s’opposer aux manœuvres. Au point que même la Chambre des Lords ne pourrait que confirmer l’illégalité de la présence de troupes armées étrangères au pays de Galles.


  McLiffeal stoppait devant le Regent, l’air stupéfait, la regardant de côté.


  — Je savais qu’ils n’étaient pas tout à fait des boy-scouts et qu’ils avaient une ou deux idées derrière la tête, dit Marston, méditatif. Et bien entendu, ce n’est que si cette tentative échoue qu’ils… enfin qu’ils essayeront autre chose ?


  — Cette fois, vous m’en demandez trop, fit-elle durement. A présent laissez-moi descendre, je rentre chez moi.


  — Il n’en est pas question, Vynie, dit vivement McLiffeal en la rattrapant sur le trottoir. Nous enverrons prendre vos affaires. Vynie ! Ecoutez-moi…


  Elle s’éloignait à grands pas et Frank s’élança derrière elle. Flegmatique, Dex se pencha vers le tableau de bord et commuta un bouton-poussoir. Des voix nasillardes jaillirent du haut-parleur : celles de McLiffeal et de la jeune fille. Ils disparurent au coin de la rue, mais leurs voix parvenaient toujours, très claires.


  — Intéressant ? demanda Lorrain, goguenard en apparaissant. Ils se disputent, on dirait. Il y a du nouveau ?


  Dex coupa l’émission et sortit de la voiture.


  — Du nouveau, en effet. C’est plus moche encore qu’on ne pensait. En plus, on a failli faire une blague, avec la petite ! C’est pas fort.


  Un agent arrivait, soupçonneux. La Consul, en dehors à nouveau d’un rectangle de compteur de stationnement, lui rappelait quelque chose.


  — Quelle blague ? s’enquit Lorrain à mi-voix.


  — Une chance sur deux que les « potences » la condamnent à mort comme son oncle, dans les heures qui vont suivre, dit Marston.


  TROISIÈME PARTIE


  III


  Max Buchy, droit et hautain, bien campé sur ses bottes noires de S.A., leva le bras dans un salut romain plein de morgue. Il était debout sur un rocher à l’extrême rebord du lac Llydaw et deux pensées simultanées traversèrent l’esprit de Louis Poyston, son adjoint : « on dirait Mussolini et il va se casser la figure » en même temps qu’il ordonnait dans un hurlement :


  — Present arms !


  Les deux cent vingt hommes qui composaient le « bataillon » haussèrent leurs fusils, les baissèrent et les présentèrent en trois mouvements très saccadés. Cette fois, au contraire de ce qui s’était produit quelques mois auparavant, si les armes étaient disparates, fusils de chasse, de guerre, carabines, il s’agissait en tout cas de vraies armes…


  Louis Poyston, petit et maigre, l’œil bleu fixe, des mèches argentées dans ses cheveux poivre et sel, se retourna avec fierté vers Buchy. Ils avaient manœuvré comme de véritables robots. Il était sûr qu’à la Leibstandarte hitlérienne, on n’avait pas fait mieux.


  — Right, Company leader, félicita Buchy imperturbable en sautant de son rocher et en s’avançant vers eux. Vous savez pourquoi vous êtes ici, Comrades ? ajouta-t-il un ton plus haut. Faites baisser, Poyston.


  — Orders… arms ! cria Poyston.


  — Vous êtes des promoteurs, Comrades, reprit Buchy, jouant les Napoléon à Austerlitz et progressant entre les rangs figés. L’instruction que vous avez reçue, les principes qui vous ont été inculqués feront demain de vous les Junkers de la nouvelle Europe. La conjoncture politique nous a obligés des années durant à demeurer dans l’ombre, mais cette retraite nous aura permis le recueillement, en même temps qu’elle nous aura donné le temps de parfaire notre entraînement.


  De temps à autre, une botte bougeait sur le sol boueux et cela produisait un clapotement. Ils étaient au carré en plein milieu d’un ruisseau qui serpentait vers le lac à travers le champ marécageux. Une carriole de paysan couverte de croûtes rouges stationnait au bord du chemin à l’abandon qui filait vers Gwastadnant, le plus proche village, agglomération de fermiers très misérable. Tout dans la région était recouvert d’une sorte de rouille écarlate, le lac et les labours où rien ne poussait, les chaumes et les murs. Sur des miles et des miles, le terrain était morne et désert, les croupes à l’herbe jaunie parsemées de rares moutons. « Le comté le plus sinistre du pays de Galles », avait dit Hemmer quand il était revenu de sa tournée.


  — Comrades ! cria encore Buchy, mains au dos, dans quelques jours nous allons sortir de l’ombre ! Le symposium international du 4 janvier dernier, a démontré l’absolue nécessité, pour nous tous, de nous montrer aux yeux des gens tels que nous sommes : solides, résolus et courageux !


  Un jeune gars aux yeux très rouges posait un regard absolument hébété sur lui, paraissant hypnotisé. Buchy se sentit gêné puis furieux, ajouta presque uniquement pour l’homme aux yeux malades :


  — Come on ! get cracking, Comrades ! Cette fois, c’est le réveil d’une conscience nationaliste européenne que les judéo-ploutocrates ont voulu museler à Yalta et à Téhéran ! La tête haute et pleins d’orgueil, nous aurons l’honneur de lutter dans les premiers pour faire éclater ce nationalisme triomphant à la tête de Kennedy et de Khrouchtchev !


  Poyston fronçait un peu les sourcils. Il se demandait ce que voulait dire exactement Buchy, ne comprenait pas grand-chose. Il se tourna vers Bertrand Cashel et se rendit compte que celui-ci semblait tout aussi inquiet. Il bougea encore, agacé : il était continuellement obligé de retirer ses bottes de la boue épaisse pour éviter de s’y enliser jusqu’à mi-cheville et ce bruit continu de succion autour de lui l’exaspérait. Il s’emporta contre ce crétin vaniteux de Buchy qui avait voulu à toute force les haranguer au beau milieu d’un ruisseau sous prétexte que c’était le seul endroit plat du pays ! Il croisa tout à coup le regard furibond de Buchy, comprit que celui-ci lui parlait.


  — J’en ai terminé, Company leader !


  Poyston bredouilla une excuse, rougit puis pâlit et enfin hurla :


  — Rise and shine ! Come on ! get cracking ! En place, pour le Serment. Section 2, section 4 ! Platoons leader ! faites exécuter !


  Buchy grimaça : Poyston braillait vraiment de trop. Il demeura impassible malgré tout lorsque l’homme aux yeux rouges s’allongea de tout son long dans la boue en rejoignant les porteurs de fanions, puis se raidit lorsque le premier des Section leaders, un petit jeune homme maigre déjà très dégarni, qui n’avait cessé de grelotter dans sa chemise brune depuis le début, posa l’index et le médius de la main droite sur la hampe du pavillon à croix potencée.


  — Present arms ! ordonna Poyston. Prononcez la formule.


  Devant toutes les sections au présentez armes, le jeune nazi articula gravement :


  — Comrades, my Comrades, tels vos anciens, les ancêtres des saints empires scandinaves et germaniques, jurez-vous de prêter aide et assistance aux anglo-germains, vos frères, de défendre sans crainte femmes et enfants de ce pays contre la souillure, d’être en tous instants secourables et de vous donner sans compter à notre cause et à notre idéal : la Grande Europe ?


  Il y eut un instant de très lourd silence pendant lequel ils entendirent le clapotis de l’eau et le grondement d’un tracteur qui manœuvrait très loin.


  Puis d’un même hurlement, ils jurèrent :


  — We swear !


  — Orders… arms ! lança Poyston dans la pénombre déjà orange du crépuscule. A mon commandement… en avant ! March !


  Ils se mirent pesamment en route, les bottes soulevant des paquets de boue et, lorsque Buchy cria : « Marching song ! » ils entonnèrent :


  With our black caps, our silver death’s head,


  We are today the Nation and its Men !


  See the Broun Front marching by.


  We are the Black Commandos !


  Halli, halla, hallo


  Hallo-i, hallo-i, hallo !{12}


  Ils se séparèrent devant les trois camions loués à Caernarvon, montant les uns après les autres sur les plateaux, après avoir ôté leurs chemises brunes et leurs insignes. Puis Poyston fit récupérer les armes qui furent placées dans des caisses. Une bicoque à berger abandonnée les abriterait jusqu’au jour prévu pour le début des manœuvres alliées.


  — « J-1 », le 12 janvier, rappela Buchy, avant que les camions démarrent. Ce jour-là, vous devrez avoir quitté Londres. Nous soupçonnons en effet le Yard d’avoir pu se procurer certaines listes…


  Poyston se retourna tout d’une pièce, les traits contractés. C’était la première fois que Buchy en parlait.


  — Rien de grave, Comrades, acheva Buchy, très calme. Ils ne peuvent rien contre nous. Aucune loi britannique ne peut empêcher des Britanniques de se déplacer sur quelque point que ce soit du territoire ! Et, au contraire, nous seront peut-être amenés à montrer la voie de la légalité à la police de ce pays ! Faites confiance à vos chefs, Comrades, vous risquez d’avoir une rude et agréable surprise, lors de ces fichues manœuvres !


  La nuit était cette fois tout à fait tombée et il faisait très froid. Des écharpes de brume s’effilochaient au-dessus du petit lac et sur la lande. Buchy boutonna son pardessus, terminant :


  — Respectez de toute façon les instructions : voyage jusqu’à Liverpool en train, puis utilisation de cars des lignes privées ou d’intérêt communal. Jamais en groupe ! Deux hommes ensemble, maximum. C’est tout, Comrades !


  Il rejoignit sa voiture pendant que le premier camion démarrait, puis cria quelque chose que Poyston ne comprit pas.


  — Il dit peut-être « Heil Hitler », suggéra auprès de lui un jeune homme à l’air pensif, hochant la tête et essayant d’allumer une cigarette en protégeant la flamme d’un pan de son manteau. Ou alors « Sieg heil ! »


  Il semblait très sérieux et Poyston rentra la réflexion aigre qui lui venait à l’esprit.


  C’est en rentrant à Paddington, au National Head Quarter des Black-Kommandos, que Max Buchy perdit brusquement son enthousiasme. Des télégrammes s’accumulaient sur son bureau, tous plus ou moins codés, mais aux textes très inquiétants : de Buenos-Aires à Brasilia, de Chicago à Atlanta, de Stockholm à Bolzano émanaient des demandes de renseignements sur le « retard » des leaders du symposium du 4 janvier qui s’était terminé deux jours auparavant.


  — Schaeffer a également téléphoné, apprit Evens, atterré. Il ne comprend rien.


  Il souleva son corps osseux et alla chercher d’autres télégrammes sur un classeur. Il marchait voûté, semblait très myope. Seul, Buchy savait que son adjoint avait reçu des éclats de « Katiouchka » sur le front de l’Est en 42, lors de son volontariat dans la 4e Panzerbrigade hollandaise SS Nederland.


  — Il faut se rendre à l’évidence, Max, fit-il, effondré. Ou ils se sont volatilisés ou ils ont été arrêtés discrètement…


  II


  Le 12 janvier au matin, les routes des comtés de Caernarvon, Denbigh et Merioneth furent encombrées d’interminables convois militaires qui se dirigeaient vers la mer. Berliet français, Benz allemands, Willys américains, Fiat italiens, Land-Rover britanniques précédaient une énorme armada de véhicules d’Etat-Major et sanitaires, de mastodontes des compagnies de pontage de plateaux gris-fer des sections de transports d’engins téléguidés. A midi, tous les villages du nord des Galles semblaient occupés par des armées d’invasion. Les porte-chars étaient les plus entourés. Une foule curieuse, mais un peu inquiète, tournait autour des pelotons tankistes, des ateliers lourds mobiles et surtout des missiles Corporal laqués d’argent et briqués de neuf.


  Une atmosphère de kermesse régna jusqu’à quatorze heures, heure à laquelle des escadrons de bombardiers Victor et de chasseurs Mystère IV passèrent à rase-mottes au-dessus des toits dans un hurlement d’ouragan : « l’ennemi » rouge attaquait, c’était le signal.


  Immédiatement, les unités furent mises en état d’alerte puis de défense et, à seize heures, le lieutenant-général britannique, sir Wesley Matthins, qui avait été nommé commandant en chef de « Fallex IV » déclara ouverte « la session militaire pratique des manœuvres des Galles ».


  Un vieux manoir de Capel-Curig avait été transformé en P.C. et le général Matthins prit la parole dès que les différents états-majors furent rassemblés autour de lui.


  — Gentlemen, inutile de vous préciser, dans les circonstances actuelles l’opportunité de manœuvres conjointes. Certaines positions politiques intransigeantes nous font un devoir, à nous Européens, de prévoir un avenir, même sombre et d’y pallier par un sévère entraînement.


  Il y avait eu des remous dans la salle. Des officiers américains de la 24e Division d’infanterie semblaient mal digérer l’allusion au président Kennedy et aux Skybolt refusées.


  — Gentlemen ! reprit Matthins, cassant, je vous prie de garder le silence !


  Il se tourna vers un tableau de matière plastique fixé au mur.


  — Voici le thème de « Fallex IV ». Un ennemi arbitrairement nommé « Rouge » a réussi un débarquement dans le Cheshire d’une part et au sud de Cardiff de l’autre, dans le même temps que nos cités industrielles sont attaquées à la thermonucléaire. Notre mission est de protéger ici (il montrait un cercle rouge entourant plusieurs villes) cette région qui renferme, outre deux centrales de raffinage d’uranium, de nombreuses rampes de lancement. Gentlemen ! Deux jours sont indispensables pour que ces rampes puissent être en position opérationnelle. Il nous faut donc tenir et protéger ce réduit durant quarante-huit heures. Si nous y parvenons, les Rouges seront directement sous le feu direct d’une force nucléaire puissante qui, théoriquement, les rejettera à la mer ou les exterminera. C’est tout !


  Les ricanements reprirent, plus discrets, dans la salle. Un autre officier, le général Swapps, un Américain, succéda à Matthins.


  — Messieurs, vous me connaissez tous. En tant que chef d’Etat-Major inter-armées de ces présents exercices, je vais pourtant être obligé d’appliquer une règle qui ne m’est pas habituelle : mettez-vous dans la tête qu’il ne s’agit pas d’un quelconque kriegspiel, mais imaginez au contraire que nous sommes en temps de guerre ! Or, en temps de guerre, la discipline ne peut se targuer des liens nationaux, d’amitié ou d’unité.


  Il regardait fixement certains officiers américains du 24e qui écoutaient, très pâles, observés par des officiers français et allemands.


  — En accord avec l’adjoint « Terre », le chef de l’arbitrage et les commandants des Partis bleu et rouge, nous sommes donc décidés à sanctionner impitoyablement les cas de manquement à cette discipline ! Je précise que les forces militaires de police seront placées sous les ordres du Q.G. des Provosts de la Royal Military Police.


  Plusieurs avions passèrent à nouveau avec un bruit de tonnerre au-dessus des toits. Un jeune major américain s’avança, le regard fixe. Il était blond et athlétique, portait à l’épaule le badge, échelle de métal et hache d’abordage, du 24e d’infanterie U.S.


  — Une question, je vous prie, sir. J’ai participé à plusieurs exercices interalliés et c’est bien la première fois que l’on nous menace de… foudres d’une quelconque Prévôté ! Puis-je connaître la raison de cet « avertissement » ?


  — Je m’associe à cette demande, prononça un commandant français de parachutistes, en s’approchant.


  Plusieurs autres officiers, dont un capitaine italien aux mâchoires durcies, un Hollandais à l’air furieux et deux Allemands figés levèrent la main, approuvant.


  — Messieurs, est-ce une question ou une pétition ? s’enquit le général Swapps, en revenant à grands pas vers eux, les yeux durs. Très bien, puisqu’on me met au pied du mur, je vais répondre !


  — Général, tenez-vous-en à la sécurité des manœuvres, demanda sir Wesley, visiblement très inquiet des suites que prenait « l’avertissement ».


  Il y eut un brouhaha stupéfait dans la salle. A travers les baies vitrées du grand salon, on voyait plusieurs « Para Platoon » britanniques prendre position dans le parc. Les parachutistes formaient les faisceaux en silence. Plusieurs officiers du 24e échangèrent des regards anxieux.


  — Voilà ce que j’avais à vous dire ! prononça sèchement-le général Swapps, au milieu d’un brusque silence. Nous avons appris qu’ici même, en Grande-Bretagne, des imbéciles cherchaient à semer le désordre au cours de ces manœuvres. Leurs buts sont clairs : désorganiser l’exercice et jeter le discrédit sur les différents états-majors, plus spécialement sur les états-majors français et allemands, en provoquant des retards, des difficultés et en les opposant les uns aux autres !


  — C’est abstrait, sir, désapprouva le major blond du 24e d’infanterie. Nous ne comprenons pas.


  — Alors, je vais vous mettre les points sur les i ! se fâcha Swapps, considéré avec anxiété par sir Wesley. Les services spéciaux de l’O.T.A.N. ont acquis la certitude que des nazis britanniques, actionnés par certains réseaux fascistes, dont plusieurs chefs viennent d’être interpellés alors qu’ils se réembarquaient après un « Congrès » tenu ici-même au Pays de Galles, avaient l’intention de nous mettre des bâtons dans les roues. Et ces mêmes services spéciaux savent que parmi les officiers, y compris des Américains qui sont ici, se trouvent d’autres imbéciles qui n’ont pas craint d’écouter à un moment ou un autre de leur carrière des voix démentielles…


  — Je pense que vous en avez terminé, général, coupa sir Wesley, qui blêmissait. Ceci dépasse vraiment le cadre de la sécurité de l’exercice.


  — Faites-vous allusion au général Walker ? contra haineusement le major blond.


  Swapps et lui s’affrontèrent sans indulgence. Puis Swapps trancha :


  — Parler du général Walker, serait prononcer le nom d’un seul responsable, major. Or, il y a d’autres responsables. Et je n’ai jamais accusé qui que ce soit directement, ni voulu prendre le 24e d’infanterie comme bouc émissaire. C’est tout, messieurs !


  A dix-neuf heures, les Rouges, après avoir été retardés par plusieurs coups de boutoir successifs et des contre-attaques vaines, progressaient sur un front qui s’étendait de Colwyn Bay à Corwen. Des éléments blindés allemands et français du camp bleu, dirigés en toute hâte vers les lignes enfoncées, furent également rejetés à grand renfort d’obus atomiques au-delà de la rivière Conway, pendant que des unités héliportées bleues s’efforçaient de former une tête de pont au nœud routier de Betws-Y-coed, sans y parvenir.


  A vingt heures, le colonel français Marny qui commandait l’unité principale du Parti bleu, ordonna le repli du dispositif franco-germano-hollandais. Dix minutes plus tard, son chef d’état-major, le colonel-adjoint de la Bundeswehr Steinberg, recevait confirmation d’une erreur des Rouges : dépassant trop vite les positions avancées prévues, ils avaient laissé intacte l’infrastructure de détection électro-magnétique et de transmission des terrains primitivement prévus pour les parachutages bleus de soutien.


  — Drop-Zone, de Trefriw à la forêt de Gwyn, décida aussitôt le colonel Marny. Largage de deux mille hommes et du matériel aéroporté. Les Français coifferont les croupes de la rive droite, pendant que les Allemands et les Hollandais franchiront le fleuve par les moyens discontinus organiques. Exécution !


  Steinberg se raidit, soudain submergé de souvenirs et fut à deux doigts de lancer « zum Befehl, Herr Oberst ! » Il se contenta de sourire :


  — A vos ordres, colonel.


  Un cliquetis métallique fila d’un bout à l’autre des avions rassemblés sur le terrain de la R.A.F. de Chester, lorsque les paras commencèrent à harnacher leur matériel.


  Emergeant d’un mégaphone, une voix nasillarde traversait la nuit piquetée des feux de position clignotants des avions.


  — Courroies à boucler, câble d’amarrage au dos. Ventral à deux crochets. Fusil en étui et grenades au fond des poches ! Cartouchières sur poitrine, messieurs ! Pneumatique de sauvetage, masque à gaz, musette à rations, cartes, trousses à pansements !


  — C’est tout, oui ? grommelèrent des paras français. D’abord, pourquoi la Mae West, on va pas au-dessus de la flotte !


  — Mensch ! kannst du doch nichts aufpassen, Idiot ! gronda une autre voix râleuse allemande. Bousculez pas, Kerle !


  — Les Schleuhs, vous nous emm… !


  — Y a pas de Schleuhs ici, gronda une voix furieuse et gutturale. Nous sommes tous du camp bleu.


  — Et ta sœur, Konrad !


  Des interjections joyeuses se croisaient, en hollandais, en flamand, en italien. Puis le nasillement reprit :


  — Montez dans vos avions en ordre de saut. Signal donné aux alentours de vingt-trois heures. Occupez vos places immédiatement. Ne fumez pas !


  — Paraît qu’il y a des gars qui nous attendent en bas pour nous faire la leçon, blagua quelqu’un dans l’avion. Des nazis ! Oh, les Fritz, vous devez connaître ça, vous ?


  — Ach, se fâcha un Allemand, moi je défilais en tête des S.A. à Nuremberg ! J’avais déjà vingt-deux mois quand Hitler est mort. Und Sie, Herr Major ?


  Un jeune commandant allemand de trente ans hocha la tête dans le reflet blême des feux de cabine.


  — Moi, j’avais sept ans, dummkopf.


  Le Nord 2 100 s’ébranlait lourdement. Le vrombissement des moteurs au décollage empêcha toute conversation durant plusieurs minutes. Sous eux brusquement, ils virent très loin les lumières de Liverpool : l’avion virait, prenant son cap. D’autres avions se joignaient à eux, s’intégrant à la formation en V.


  — Qui est l’ennemi ? s’enquit une voix.


  — Les Ricains et les Anglais, Mec, répondit un inconnu ricanant. Ça m’étonne que les Anglais aient accepté ! Il y a beau temps qu’ils doivent avoir envie de flanquer une raclée aux Yankees. Avec nous, ils s’en seraient payé une tranche. La « piétaille » de l’Alliance Atlantique, qu’on est ! Les Anglais l’ont mauvaise et…


  — Fermez ça, dans le coin ! ordonna un officier français. Quel est l’imbécile qui parle ?


  — Caporal-chef Gillaud, mon lieutenant, dit une voix penaude.


  — Orange, nasilla le haut-parleur du bord. Vert dans sept minutes.


  L’ordre du dispatcher claqua comme un fouet quelques instants après :


  — Debout, là-dedans ! Attachez-vous ! Barda… vérification !


  Les paras se levaient, vacillant sous le poids du matériel, fixant tant bien que mal les mousquetons des parachutes au câble qui courait dans l’avion. Un typhon glacé se mit à gronder : on avait ouvert les portes.


  — Vert, une minute !


  Sous eux, la lune à peine rognée d’un quartier se levait, bleuissant la terre. Ils virent distinctement les fusées éclairantes qui descendaient, se reflétant dans une rivière zigzagante.


  — Vert ! hurla une voix. Go !


  Ils sautèrent alors qu’un double jet de balles traçantes d’exercice montait vers eux, tissant une toile multicolore entre leurs jambes. Des faux obus de D.C.A. éclatèrent. Des Nord 2 100 basculèrent sur l’aile, repartant vers l’Est comme s’ils étaient véritablement touchés.


  — M…, se dit le caporal-chef Gillaud, épouvanté. C’est du bidon, ou c’est vraiment la guerre ?


  Ce furent les hommes d’une brigade franco-allemande, parachutée sur la drop-zone proche de Gwyn-Castle qui, les premiers, aperçurent, au fur et à mesure qu’ils descendaient, les phares qui filaient sous eux à toute vitesse, convergeant dans leur direction. Il était clair qu’il s’agissait de camions et de véhicules civils.


  Inquiets, certains paras manœuvrèrent leurs suspentes-avant, s’éloignant de la route. Mais une gare proche et le passage de trains sur une voie ferrée longeant la rivière les obligèrent à regagner les cibles prévues.


  Des civils descendaient de camions qui stoppaient, hurlant et brandissant des fusils.


  — Halte !


  Les paras se regroupaient, médusés. Les inconnus paraissaient très menaçants, étaient bottés et portaient des chemises brunes à brassard. Bien tels qu’on les avait décrits…


  — Tirez-vous ou les flics vont vous botter le derrière, prévint un sous-officier allemand qui parlait anglais. Also, los, los !


  — Halte, répéta un des types à croix potencée. Vous êtes une unité étrangère en manœuvre sur le sol britannique. C’est contraire à la loi !


  — Sont malades ! cria un para français.


  — Débarrassez cette route, intervint un officier français. Nous avons un regroupement à effectuer d’urgence. Faites circuler ces camions.


  — La loi britannique est pour nous, refusa l’homme des « Black-Kommandos », d’une voix haineuse. Vous ne bougerez pas d’un pouce. La police de comté est prévenue. Et ne craignez rien au sujet de votre « regroupement ». Toutes les autres unités étrangères sont stoppées comme vous entre Dollgarog et la rivière.


  — Hast du noch eine unge sowie die Eier ? hurla un officier allemand, hors de lui. Passt du mal auf, Schweinerei !


  Il avait déjà la main sur son revolver quand un lieutenant français s’interposa, livide.


  — Calmez-vous, Hauptmann. Il est clair que nous avons affaire à des cinglés.


  — Les insultes ne changeront rien au fait que vous êtes des indésirables… et des… des traîtres ! cria un homme des potencés, se ruant vers eux, carabine au poing, perdant son sang-froid. Des traîtres à l’Europe.


  L’officier allemand le cueillit d’un coup de poing propre à assommer un bœuf, en pleine mâchoire. L’homme tomba sur les genoux, hébété.


  — … Des traîtres à l’Europe. Pas un vrai Germain… Les latino-juifs vous ont corrompu le sang, vous…


  — Silence ! cria un des chefs du détachement nazi. Flint, nous sommes pour la légalité et ils vont bien vite s’en apercevoir. Mais vous…


  Il était petit et chauve, pointait un doigt tremblant sur la vareuse de l’officier de la Bundeswehr :


  — Vous êtes inconscient, Herr Hauptmann. Tous les Allemands sont devenus inconscients, hormis une minorité qui refuse l’esclavage des judéo-chrétiens ! Ressaisissez-vous ! Refusez la souillure que serait une alliance véritable avec les Français, regagnez le camp des Frères germains, je…


  — On va lui casser la gueule et ça va pas traîner ! se fâcha un para français, se jetant sur l’Anglais.


  — Ja, also gut ! Anfangen ! hurlèrent les Allemands. On va vous aider, les gars !


  Plusieurs coups de feu claquèrent qui eurent le don brusquement de rendre enragés les paras franco-allemands. Ils se ruèrent à l’assaut des camions, la bouche tordue par des braillements de close-combat, balançant leurs crosses d’armes automatiques pour faire le vide devant eux, sourds aux coups de sifflet des officiers et aux ordres destinés à faire revenir le calme. Très vite les Black-Kommandos refluèrent en désordre, essayant de remettre leurs camions en route.


  Mais les paras étaient déchaînés, démolissaient delcos et moteurs, tiraient sur les pneus.


  Tout à coup, ils virent des phares se diriger vers eux dans la nuit. Des chars arrivaient à travers champs en grondant, leurs chenilles expédiant des giclées de boue de tous côtés.


  Plusieurs officiers de la brigade comprirent instantanément que c’était la catastrophe : les chars rouges. Tout risquait de très mal finir, ils avaient contrevenu aux ordres en n’effectuant pas le regroupement aussitôt.


  — Stop ! vous êtes prisonniers ! crièrent plusieurs Américains en sautant à terre. Lâchez vos armes.


  Ils mâchaient du chewing-gum, étaient tête nue, paraissaient prendre les manœuvres à la plaisanterie.


  — Vous êtes dans un angle d’encerclement, boys, confirma un major américain des tankistes en sautant à son tour d’un Shermann. Ce n’est pas fort. Vous êtes-vous égarés ?


  — Ça ressemble bougrement à un piège, lâcha un Français à mi-voix.


  — Rassemblez-vous le long de l’orée du bois, enjoignit l’Américain, goguenard. Des camions vont venir vous chercher. Oh !


  Il allumait une cigarette, à demi penché vers le tank, paraissait seulement remarquer les Britanniques à brassard potencé.


  — Dites-donc, boys, vous ne faites pas que vous égarer sur les routes ! Vous êtes-vous vraiment attaqués à des civils ?


  Le capitaine Sancerre, qui était à la tête de la Brigade, reconnut brusquement les insignes du 24e d’infanterie U.S. sur la manche de l’Américain.


  — Un de mes hommes avait raison tout à l’heure, en parlant de « piège », dit-il d’une voix tremblante de colère. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Il se tourna vers les nazis britanniques qui attendaient, haineux.


  — Eux ? n’appartiennent-ils pas à une unité étrangère ? Un coup bien monté, hein ?


  — Quel coup, sir ? demanda l’Américain calmement.


  Les tankistes descendaient un à un des chars, formaient un cercle figé et menaçant autour des paras.


  — Combien d’hommes de chez vous sont-ils affiliés à la St John Birch Society ? lâcha le commandant Sancerre, contracté de rage. Osez prétendre que vous n’avez pas plus ou moins partie liée avec ces porcs ?


  — Oh !… laissa échapper l’Américain, choqué. Je comprends mal ces propos, sir.


  — Juste un jeu pour ridiculiser l’état-major commun franco-germano-anglais, n’est-ce pas ? gronda le Français, dents soudées. Répété un peu partout dans le pays de Galles, ça peut prendre d’autres… proportions ! Exactement comme l’histoire du « Spiegel » n’a, tout compte fait, servi qu’à rendre grotesque la nouvelle Bundeswehr et, par conséquent, la future Europe !


  Des grondements de sirènes se rapprochaient. Des M.P. avaient dû être prévenus par radio. Plusieurs half-track occupés par des « Provosts » freinèrent au bord de la route.


  — Qu’est-ce qui se passe ici ? s’enquit un officier de la « Royal Military Police », apparaissant sous les phares des chars, la casquette ceinturée de rouge.


  Le petit homme maigre, leader du détachement des Black-Kommandos s’approcha.


  — Je suis citoyen anglais, Provost. En tant que citoyen anglais, j’ai droit de faire valoir la loi. Or, ici, au pays de Galles, la loi vient d’être violée et je vous somme devant témoins d’en prévenir immédiatement vos chefs.


  Le M.P. écarquilla les yeux, incrédule.


  — Dites-donc, qu’est-ce que c’est que cette mascarade ? Et ces brassards ?


  — Laissez-moi finir ! exigea le Section leader. Je répète ma sommation devant témoins, lieutenant. Selon « l’Acte de souveraineté et de justice sociale » promulgué par Olivier Cromwell et contresigné par le Dump, toute incursion quelle qu’elle soit de troupe étrangère supérieure à quatre hommes, armés et en marche, est interdite sur toute l’étendue du territoire. En cas de violation de cet acte, le Conseil d’Etat a précisé que le ministère de la guerre en exercice et les autres responsables pouvaient à tout moment être traduits en Cour de justice sous l’inculpation de trahison et ce, par n’importe quel sujet britannique !


  L’officier des M.P. le regarda fixement, comme s’il avait affaire à un fou.


  — Cromwell… le Dump ! Vous fichez-vous de moi ? C’était en 1630 et quelques !


  — 2 février 1649, dit triomphalement le chef nazi. Et prouvez-moi que la loi ait été abrogée !


  A minuit, la nouvelle atteignait le War Office. Des incidents provoqués par des groupes nazis s’étaient produits sur toute l’étendue du pays de Galles, ralentissant le déroulement des manœuvres. Dans la nuit, les téléscripteurs apportèrent d’autres flashes stupéfiants à Whitehall :


  Tories et Travaillistes demandaient de concert la suspension sine die de l’exercice « Fallex IV ». D’autres flashes infirmèrent l’information, la transformant : la suspension demandée n’était que de quelques heures, le temps de mettre archivistes et lawmen au travail. A première vue en effet, l’acte de souveraineté nationale de Cromwell n’avait jamais été abrogé ! N’importe quel citoyen était donc effectivement fondé d’attaquer le War Office pour violation de la loi.


  — Pour le moment, ils ont gagné sur toute la ligne, conclut Dex Marston écœuré, en lisant les câbles qui se succédaient à l’ambassade américaine. C’est bien joué. Jamais vu une telle pagaille au cours de manœuvres alliées.


  III


  Durant plus d’une heure, il essaya de joindre téléphoniquement Lorrain et McLiffeal, puis y renonça. Il sauta dans un ascenseur, sortit en trombe de l’ambassade et prit un taxi. Trois heures trente du matin sonnaient à Big-Ben lorsqu’il arriva à Scotland Yard.


  Il était presque certain que Giggshill n’avait pas quitté son bureau de la nuit, le trouva effectivement assis devant un interphone qui retransmettait en direct les dernières informations de Whitehall. Giggshill avait les traits tirés, paraissait furieux.


  — Et alors ? aboya-t-il en voyant Dex. Riche idée, n’est-ce pas, de ne pas avoir arrêté immédiatement Buchy et Evens ! Etes-vous content de vous ?


  — Ça n’aurait rien changé à rien, contra Dex. En réalité, il aurait fallu arrêter tous les néo-nazis et les extrémistes de droite d’Angleterre. Sous quelle inculpation ? Vous dites vous-même avoir du mal à en trouver une contre Buchy et Evens !


  Il se pencha, blême et contracté, la figure tendue.


  — La vérité est que vos services ont toujours été incapables de trouver la moindre preuve, le moindre chef d’accusation valable contre eux ! Quand il y a bagarre à Berkela Street ou à Bethnal Green entre les « Blackshirts » de Mosley et les « Spearheads » de Jordan, vos flics en sont réduits à chercher les traces de coups et les yeux pochés pour pouvoir arrêter quelqu’un ! Des preuves, Giggshill ! Des preuves, voilà ce qu’il faut !


  Il tapait du poing sur la table et le superintendant se leva, indigné.


  — Vous allez un peu fort, Mr Marston ! Ici, c’est le Yard, pas une quelconque section détachée du F.B.I. !


  Dex haussa les épaules et se redressa :


  — Mettez une sourdine, commissaire. Demain, l’Europe entière va rire aux éclats et vous allez être la risée aussi de toute l’Amérique. Des manœuvres stoppées par des clowns extrémistes qui invoquent une loi vieille de trois siècles ! Il ne s’agit plus de « traditions », mais de sottise. Tout le monde vous rappellera qu’en 1917, et durant toute la dernière guerre, l’Angleterre fourmillait de soldats « étrangers » et que personne – surtout pas les Anglais ! – ne songeait à s’en plaindre, pas plus qu’on ne trouvait des crétins pour exhumer de la poussière des archives burlesques !


  Giggshill se servit un grand verre de lait et l’avala. Il reposa la carafe sur la table, essuyant d’un doigt ses moustaches blanchies de crème.


  — Ouais…


  Puis il leva des yeux moins furibonds sur Marston.


  — Pas la peine de se bouffer les foies, au point où nous en sommes. Malgré tout, Malden a été incapable de m’expliquer comment vous avez réussi à le convaincre de ne pas coffrer Buchy et Evens. Dix fois, ils ont paraît-il été à un jet de pierre des inspecteurs en surveillance dans les Snowdon !


  Dex alla s’asseoir, l’air dégoûté, sur l’angle d’un bureau et alluma une cigarette.


  — Faute de preuves, il nous fallait avoir au moins des présomptions sur la collusion des Black-Kommandos avec les imbéciles nazis de la 24e Division de chez nous, Giggshill. Or, ils sont prudents… J’espérais les coincer ensemble, avoir peut-être un enregistrement de conversation téléphonique, une photographie de rencontre… mais rien ! démontrent…


  L’interphone nasilla, l’interrompant.


  — C’est sans doute l’équipe des fins limiers qui rentre, grommela Giggshill avec un infini mépris, enfonçant une manette. Allez-y, sergent, ajouta-t-il dans le micro, se penchant, dites-leur d’apparaître.


  Malden et Bush entrèrent un instant après, suivis de Michel Lorrain. Ils avaient l’air profondément écœurés.


  — Alors ? répéta Giggshill.


  Malden s’effondra dans un fauteuil, essuyant la coiffe de son chapeau du plat de la main pour se donner le temps de la réflexion.


  — Pas brillant, sir. On a coincé des Allemands à Belfast, des Belges à l’aérogare de Cromwell, des Français à Soho, des Brésiliens à…


  — Résumez ! hurla Giggshill, abattant son poing sur la table.


  — Pas de preuves, obéit Malden, inquiet. Ils ne nient pas avoir été au pays de Galles. Mais ils ont des passeports en règle, sont passés par l’immigration, prétendent n’être que des touristes.


  — Ils nous ont presque insultés, dit Bush, découragé.


  — Combien de temps peut-on encore légalement les garder ? demanda Marston.


  — « Légalement », on aurait dû les lâcher à neuf heures, hier, dit Malden. Mais en tirant sur la corde et en invoquant des contrôles diplomatiques nécessaires, on peut gagner… disons au maximum un jour de plus.


  — Savent-ils que les manœuvres ont été suspendues ?


  — Ils sourient quand on leur en parle, apprit Lorrain, désabusé. Ils nous tiennent dans le creux de la main et ça les fait rigoler.


  — Où est Mac ?


  — Il a préféré rentrer.


  Dex comprit que ça voulait dire qu’il était allé rejoindre Vynie, réprima un geste d’agacement. Ce n’était guère le moment.


  Il fit un pas et arracha sans rien demander à personne une feuille du bloc de Giggshill, s’assit sur le bras d’un fauteuil, tirant son stylo.


  — Allez-y, Malden. Donnez-moi le nom et le curriculum vitae des gens gardés à vue à leur retour du congrès nazi des Galles. D’abord, les Européens.


  Le téléphone sonna et Giggshill décrocha, articula « right », passa le combiné à Marston.


  — C’est pour vous.


  Dex reconnut immédiatement la voix de McLiffeal. Celui-ci paraissait surexcité.


  — C’est le tournant, Dex. Je suis chez Vynie. Elle a été contactée il y a deux heures par Cashel. Il est au bout du rouleau, il est prêt à lâcher le paquet si on l’assure de l’impunité.


  Dex raccrocha et se rua vers son chapeau, plia son imperméable sur le bras.


  — Du nouveau ? demanda Giggshill, se dressant tout droit.


  — Peut-être les premières preuves et la mise en l’air du château de cartes, commissaire ! A condition qu’on sache y faire.


  Ils prirent un taxi devant Parliament square, le firent stopper au beau milieu d’une avenue déserte de Kensal Town au grand étonnement, puis à la méfiance du chauffeur. Ils repartirent à pied, se convainquirent vite qu’il n’y avait aucun risque et qu’ils n’étaient pas suivis.


  Mais ils ne trouvèrent aucun autre taxi, firent les deux kilomètres qui les séparaient du nouveau refuge de Vynie Lynns, en maugréant.


  Vynie était pelotonnée dans un fauteuil, le souffle un peu court et les jambes sous elle, lorsqu’ils entrèrent. McLiffeal se promenait de long en large, fumant nerveusement, la regardant de temps à autre.


  — Allez-y, racontez, Miss Lynns, dit Marston.


  — Il n’y a pas grand-chose à dire, soupira-t-elle, très lasse apparemment et secouant la tête comme si elle était excédée. Cashel a appelé l’endroit convenu à neuf heures, hier au soir. Une trattoria de Soho. Ce sont des amis sûrs. Il a précisé qu’il retéléphonerait à dix heures. Ils m’ont prévenu.


  — Comment avait-il ce numéro ?


  — Je lui ai téléphoné à Paddington le lendemain du premier contact, en contrefaisant ma voix, dit-elle, agacée. Sur les conseils…


  Elle se tournait vers McLiffeal qui confirma.


  — C’est moi qui le lui ai dit, Dex. Continuez, Vynie.


  — Il a rappelé comme il l’avait promis, obéit-elle, évitant leur regard. Il m’a dit que Buchy le soupçonnait et qu’il en avait assez. Aussi qu’ils allaient beaucoup trop loin au sujet de ces manœuvres. Sa voix était méconnaissable, il parlait avec dégoût.


  — Alors ? dit Marston avec un peu d’impatience.


  — Vynie m’a appelé à ce moment-là au Regent, mais je n’y étais pas, dit Frank, écrasant sa cigarette dans un cendrier. Vous permettez ? Je n’ai rien bouffé depuis hier.


  Il reprit un sandwich entamé posé sur une assiette, mordit dedans, continuant à se promener.


  — Ça s’arrête là. Si j’avais été au Regent, nous serions déjà au courant de ce qu’il veut. Il devait rappeler deux fois : à deux heures et à sept heures du matin. Un sandwich, Michel ?


  Lorrain accepta et Dex commença à s’étonner. Ni McLiffeal ni Vynie n’étaient naturels… Ils paraissaient embarrassés et très gênés.


  — Qu’est-ce qui se passe, Frank ? vint-il demander, à mi-voix.


  Vynie fondit doucement en larmes.


  — Je suis certaine qu’il est loyal…


  McLiffeal hocha la tête, empoisonné.


  — Elle a cru bien faire, lui a donné le numéro de l’appartement. C’est ici qu’il doit rappeler…


  Durant deux heures, ils firent les cent pas, contractés et nerveux, se ruèrent vers le téléphone en entendant la vibration.


  — Qui est à l’appareil ? demanda un homme à l’autre bout du fil.


  — Deux coups de phares pour oui, un coup pour non, vous vous souvenez ? dit Marston. Moi, je reconnais votre voix.


  — Ça nasille moins, peut-être, non ? fit Cashel avec amertume. Ça va bien. Voilà ce que j’ai à dire : je possède des preuves contre Buchy et Evens au sujet de plusieurs assassinats commis par les « marteleurs » à Liverpool et à Londres. Buchy seul a participé à deux meurtres. En ce qui concerne Evens, j’ai des tuyaux sur son passé aux Pays-Bas.


  — C’est tout ?


  — Pour le moment, ce n’est encore rien. Le principal est après : il existe un protocole signé entre Max Buchy et la St John Birch Society américaine, les nazis de Walker, vous voyez ? Buchy s’est rendu à Atlanta il y a trois mois pour en discuter les clauses. Je sais où se trouve le double du protocole, ici même, à Londres. Je sais également où sont les photostats des lettres qui ont accrédité les délégués étrangers au congrès international nazi. Je n’ignore pas que vous manquez de preuves contre eux… Celles-là seraient écrasantes ! La collusion cette fois serait démontrée…


  — Où sont ces documents ? s’enquit Dex, contractant les doigts sur le combiné.


  — Pensiez-vous que j’allais vous les donner comme ça, par téléphone ?


  — Que voulez-vous en échange ?


  — Une planque en Californie, aux Hawaï ou au Japon, avec le billet d’avion et un tout petit peu d’argent. Pas beaucoup, juste pour vivre, une rente, même, si vous préférez. Il ne s’agit pas d’un chantage ou d’une vente quelconque, il s’agit d’un énorme dégoût et de beaucoup de fatigue. J’en ai marre, vous comprenez… marre !


  — Où voulez-vous qu’on se voie ? Et quand ?


  — Il ne fait pas tout à fait jour, se décida Cashel, après quelques instants de réflexion. Tout de suite… Charing Cross station. D’accord ?


  — D’accord, dit Marston. Où donc, dans Charing Cross ?


  — Vous occupez pas. Tout ce que je vous demande, c’est d’y être. Si vous ne me voyez pas, moi je vous verrai.


  Il raccrocha et Marston reprit vivement son imperméable, s’élança vers la porte.


  — Cette fois, s’il ne bluffe pas, ils sont cuits ! Venez, Lorrain.


  Il se retourna sur le seuil.


  — Il faut prévenir De Staco, Frank : un colis probable pour Porto-Rico sans passeport. Il faut qu’il débloque également mille ou quinze cents livres.


  Ils sortirent en trombe et leurs pas résonnèrent dans l’immeuble. McLiffeal avala en grimaçant un peu de ce qui restait de rye dans un verre.


  — Ils ont bien failli nous surprendre, dit Vynie avec un mince sourire en se levant pour le rejoindre. J’ai juste eu le temps de plonger dans un fauteuil. Oh… je vous agace ?


  Elle avait posé les mains sur ses épaules, se blottissant contre lui et il avait eu un imperceptible recul.


  — Je dois partir, Vynie, dit-il doucement, en l’écartant.


  — Frank, il faut que tout ça finisse très vite ou je vais vous causer des ennuis, n’est-ce pas ? Ne partez pas comme ça.


  Elle l’avait rattrapé par un poignet, l’attirait, sa voix était suppliante et enfantine.


  — Pour moi, ce sera un merveilleux souvenir.


  — Pour moi aussi, Vynie, dit-il gravement. Mais lorsque tout sera fini…


  Il n’acheva pas. Elle s’était allongée sur le lit, serrant toujours son poignet, l’obligeant à se pencher.


  — Tony, n’est-ce pas ? chuchota-t-elle, tout près de ses lèvres. Je sais, Frank… Mais qui dit que lui voudra toujours de moi ? Pour le moment c’est nous… prenez-moi dans vos bras… peut-être est-ce la dernière fois.


  IV


  Charring-Cross station était la gare des fonctionnaires et des employés de banques de la City, toute proche. Il faisait encore nuit noire lorsqu’ils arrivèrent. Pour le moment, les trains de banlieue étaient encore aux trois quarts vides. Lorrain se mit à l’abri du vent glacé, attendant, immobile et les mains dans les poches, un signal de Dex qui marchait de long en large, regardant de tous côtés.


  Un garçonnet transi courut à travers le hall, paraissant chercher. Il vint tout droit vers Dex, hésitant.


  — C’est vous qui deviez voir le gars des phares, m’sieur ?


  Marston eut un bref tressaillement étonné et acquiesça.


  — C’est moi, garçon.


  — Le gars des phares m’a dit de vous remettre ça, m’sieur.


  Il tendit une minuscule clé chromée et fit demi-tour. Lorrain sortit du renfoncement, remarquant que le jeune Anglais rejoignait un chariot nickelé de hot-dogs que poussait un vieillard.


  — Inutile de l’interroger, dit Marston, arrêtant Lorrain d’une main. Je sais ce que c’est.


  Il tendit la clé, paraissant chercher quelque chose dans la gare. Lorrain lut : « Lugg’ Box –8 » tout en suivant Dex qui se dirigeait vers une batterie de coffres de consigne automatique placée dans un couloir donnant sur le Strand.


  — Donnez la clé.


  Dex ouvrit la case 8. Elle ne contenait qu’une mince liasse de feuillets dactylographiés. De travers, on avait marqué au crayon bleu : « Juste un échantillon. Cabine téléphonique 11, sept heures dix-huit ».


  — Pourquoi tant de cinéma ? grommela Lorrain.


  — Il doit se méfier. Venez, on a encore dix minutes.


  Ils se réfugièrent dans un coin discret du buffet, commandèrent des cafés et inventorièrent les feuillets. Chaque papier semblait être une fiche individuelle. Ils lurent : « Scardale, Winston : nom véritable Mosel, sujet autrichien. En 1941 était à la 22e SS-Kavallerie division Ungarn ». Glenn, Stew : nom véritable Chardek, ex-Croate, a appartenu à la 30e Waffengrenadier division Weissruthenien. Wünnenberg, identité réelle. Anglais par naturalisation. Appartenait au service de Renseignement de Canaris après avoir été convaincu de crimes de guerre à Llow, en tant que Sturmbannführer à la Geheim Staat Polizei (Gestapo) de Varsovie. Tous trois sont instructeurs, envoyés de Buenos-Aires entre 1955 et 1958.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? souffla Lorrain, stupéfait.


  Le garçon arrivait avec les cafés et Dex demeura silencieux.


  — Ils ont dû former de cette façon le noyau des organisations créées à Londres, jugea-t-il lorsqu’ils furent seuls. Il est probable même que ça a dû se passer ainsi un peu partout en Europe. Il fallait des « cadres » expérimentés.


  La pendule du buffet tournait avec régularité. Ils se levèrent, abandonnant deux shillings sur la table. Dex alla s’enfermer dans la cabine onze alors que l’aiguille avait largement dépassé le quart de sept heures. Presque aussitôt la sonnerie grelotta et il souleva le combiné.


  — Cashel ? Pourquoi tant de mise en scène, mon vieux ?


  — Ne prononcez aucun nom. J’ai voulu voir si vous étiez réguliers.


  — Satisfait ?


  — Ça va. L’échantillon vous plaît ?


  — Je pense que ça ira. Possédez-vous les mêmes sur Buchy et Evens ?


  — Sur Buchy, Evens, Poyston, Feltham et bien d’autres ! Avec le nom des témoins que l’on a menacés de mort s’ils parlaient de ce qu’ils avaient vu au sujet des assassinats commis par les « marteleurs » à Liverpool, et ici, à Poplar et à Whitechapel. Mais le plus intéressant, c’est encore les photocopies des lettres accréditant les délégués au congrès des Galles.


  — Vous l’avez déjà dit, s’énerva Marston. Nous n’allons pas continuellement n’en parler qu’au téléphone ! Où peut-on voir en définitive ces fameux papiers ? Vous avez fait allusion aussi à un protocole signé par Buchy et la St John Birch, avec des officiers du 24e.


  — Là, c’est votre imagination qui travaille, rétorqua froidement Cashel. Je n’ai jamais parlé du 24e. Et gardez votre calme. Il est normal que je prenne certaines précautions. Que me garantissez-vous au cas où je vous dirais où se trouvent les papiers ?


  — Première avance de quinze cents livres et un billet d’avion militaire pour Porto-Rico. Quelqu’un est prévenu à ce moment même à notre ambassade : vous éviteriez l’immigration ici et à Porto-Rico. Ça va ?


  Il y eut un court silence. Les doigts de Marston serrèrent frénétiquement le combiné. Il croisa le regard anxieux de Lorrain à travers les vitres de la cabine.


  — … vous appartenez aux « Executives » ? s'enquit Cashel, méfiant. Donnez-moi vos coordonnées.


  — Là, vous allez trop loin !


  — Restez calme. Ça va bien… Votre parole d’honneur ?


  — Parole. Nous serons réguliers.


  — Vous n’auriez pas intérêt à bluffer, dit Cashel, un peu menaçant. Maintenant, sortez de la cabine. Filez vers le Strand par le couloir de banlieue. Seul. J’ai vu tout à l’heure que vous étiez deux. Je serai en double file derrière les taxis. Une Jaguar grise, n° 322 HX.


  Le déclic s’irradia en ondes sonores dans le crâne de Dex. Il sortit de la cabine en coup de vent, écarta Lorrain.


  — La Jaguar de l’autre fois ! N° 322 HX. Un taxi, Michel… Suivez de très loin. N’approchez qu’en cas de besoin. Mais ça m’étonnerait qu’il fasse le malin.


  Il fila à grands pas vers le Strand et reconnut aussitôt la voiture, qui roulait très lentement derrière les taxis. Il monta dans la Jaguar, et Cashel repartit à toute vitesse, faisant gémir ses pneus.


  — La petite avait-elle fait une bonne description de moi ?


  — Je vous croyais moins roux, dit Marston. Où allons-nous ?


  — Pas d’endroit bien déterminé. Nous allons rouler. Quelles sont vos « directives » ?


  — Vous êtes voyant, Cashel ! D’abord, 227 North side, à Wandsworth. Cheveux et vêtements. C’est un spécialiste qui travaille pour nous. Vous vous saluerez dans une glace sans vous reconnaître, une heure après être passé entre ses mains.


  — Ensuite ?


  — C’est déjà fini. Vous n’aurez plus qu’à aller à Grosvenor Square, à notre ambassade. Bureau 114. Sur la porte, il y a marqué no entrance, c’est juste là. On vous attendra.


  — Ils frappent fort ? s’enquit Cashel, dans un ricanement.


  — La cave est pleine de types passés à la baignoire, à la magnéto et au fluor, précisa Dex, sur le même ton.


  Cashel finit par sourire.


  — Ça va. Je crois que vous êtes régulier. C’est drôle…


  — Qu’est-ce qui est drôle ?


  — Sans la mort de Robert et ce qu’ils ont fait à Lynns, je l’aurais bouclée, federal.


  — Je ne suis pas Fédéral, dit Marston.


  — La petite aussi m’a fait pitié, continua Cashel. Elle se croit féroce et prête à tout pour les venger. C’est une pauvre gosse. Robert craignait un peu pour sa fille, vous savez. Il me disait qu’elle était faible. Sa mère… était un peu comme elle, Robert me l’avait avoué. Jeunesse orageuse, trop de tempérament. C’était un chic type, Robert…


  Puis il ralentit et freina le long du trottoir.


  — Rideau, pour la minute d'attendrissement, federal.


  — Et alors ? dit Marston, attendant.


  — Coffre 1807, à la Bank of New South Wales, 29, Threadneedle Street. Le coffre est loué au nom de Bernard Fenwick. C’est l’un des faux noms de Buchy… Tout est là-dedans. J’y suis allé une ou deux fois avec lui, dans le temps. So long, federal. Et répétez-vous bien que je l’ai fait pour Vynie.


  Dex descendit et Cashel ajouta avec dégoût :


  — Ou plutôt non, pas d’illusion pour personne. Je ne suis sans doute qu’un sale c… dégonflé, c’est tout.


  Il attira violemment la portière et redémarra avec un vrombissement rageur. Lorrain descendit de son taxi presque aussitôt.


  — Gardez le taxi, Michel !


  Dex rejoignit le Français en quelques enjambées et s’installa à l’arrière, imité par Lorrain.


  — Scotland Yard, lança-t-il pour le chauffeur.


  — Ça colle ? s’enquit Lorrain.


  — On les tient, Michel.


  En quelques minutes, ils furent dans Victoria Embankment. A l’intérieur du nouveau building de béton à volets verts, régnait une animation anormale en raison de l’heure. Ils sautèrent dans un ascenseur, trouvèrent le bureau de Giggshill envahi par les femmes de ménage, rebroussèrent chemin, faisant du slalom entre les seaux et les serpillières. De loin, ils aperçurent le chief détective Malden qui débouchait à l’extrémité d’un couloir.


  Dex le questionna sans attendre.


  — Malden… Pour ouverture d’un coffre de banque, comment procède-t-on à Londres ?


  Le policier semblait d’humeur joyeuse.


  — Si le propriétaire est un honnête homme, aucun procédé : inviolable.


  — Et si c’est un assassin qui l’a loué sous un faux nom ?


  — Alors, on peut y aller, décida Malden. Important, ce coffre ?


  — Il représente des inculpations à la chaîne, crimes de droit commun et atteintes à la sécurité royale, dit Marston. En même temps qu’un moyen de faire sans doute reprendre les manœuvres « Fallex IV » en prouvant…


  — Ne vous en faites pas pour les manœuvres ! coupa cavalièrement Malden, en arrêtant un bobbie qui arrivait, au passage. Grikle, deux voitures immédiatement ! Contrôlez les fréquences d’urgences au tableau et fourrez-moi dans l’émetteur un quartz pour une liaison directe avec le bureau de l’attorney ou son domicile. On lui parlera en route !


  Dix minutes plus tard, ils roulaient dans Fleet Street, puis dans Ludgate, encadrés par deux motards qui appuyaient sur la pédale de sirène pour faire le vide.


  — On change beaucoup en ce moment, au Yard, sourit Dex. Avant, vous aimiez moins le western.


  — Il y a des mois qu’on cherchait ce coffre, Mr Marston, dit Malden en se tournant et avec une brusque gravité. Qu’il ait fallu un Américain pour nous le dénicher m’étonne énormément. Et je veux voir ça de mes yeux sans perdre une seconde.


  Ils entendirent un nasillement dans le haut-parleur, puis un agent tendit un combiné au bout de son fil par-dessus son épaule.


  — Vous avez Bell-Yard, sir.


  — Donnez-moi les renseignements, Marston, demanda Malden en s’emparant de l’appareil, bouchant le micro d’une main.


  — 1807, banque des Nouvelles Galles du Sud, fit Dex. Identité fausse : Bernard Fenwick. Le coffre appartient à Buchy.


  Malden répéta le tout dans le micro, ajoutant :


  — Autorisation, Votre Honneur ?


  La voix nasillarde leur parvint, au milieu du hululement strident des sirènes :


  — Foncez dans le tas, Malden. Mais la prochaine fois, réveillez-moi moins tôt.


  Ils stoppèrent peu après devant la banque à la porte de laquelle se tenaient déjà plusieurs agents prévenus par radio. Le directeur, très pâle, les précéda immédiatement au sous-sol.


  — De toute façon, il nous manquera une clé, inspecteur. Mais notre ingénieur est déjà sur place.


  A huit heures trente, le coffre était ouvert. Il était bourré de liasses de documents, émanant du monde entier, fourmillait de noms et de preuves.


  — Avec ça, le bourreau de Brixton va en avoir mal au doigt, à force d’appuyer sur le bouton de trappe ! dit Malden, jubilant, lorsqu’ils eurent commencé un premier tri à Scotland Yard.


  Giggshill apparaissait, sourcils arqués. Il suspendait son manteau à la patère.


  — Whitehall est déjà prévenu, Malden. Qui s’en est chargé ?


  — L’attorney-adjoint sans doute, sir, dit Malden, embêté. Il a la langue très longue.


  — Du bon, là-dedans ?


  Malden ne répondit pas tout de suite, tendit avec un drôle de regard deux feuilleta agrafés ensemble à Marston. Celui-ci comprit d’un coup d’œil : les contacts au 24e d’infanterie…


  — Du très bon, sir, répondit le chief-détective à contre temps. Violation des lois de protection de la Couronne à l’encontre des trois quarts des types arrêtés à leur retour du congrès. Violation du « Public Order Act » démontrée et collusion avec des mouvements terroristes étrangers contre Evens et les autres. En ce qui concerne Buchy, il y a au moins deux assassinats qu’on pourra lui mettre sur le dos : il a eu l’imbécillité de garder le nom de certains témoins qu’ils tiennent par la terreur.


  — Alors tout s’arrange, dit Giggshill, cherchant sa carafe de lait sous son bureau.


  Il s’en servit un grand verre et essuya ses moustaches blanchies.


  — A propos, Mr Marston, vous a-t-on dit que les manœuvres reprenaient ce matin à neuf heures ? Voulez-vous du lait ?


  — Comment avez-vous trouvé le joint ? Horreur du lait, merci.


  Le superintendant s’installa derrière son bureau.


  — Il aurait fallu que vous soyez vers six heures au War office, Mr Marston. C’était la révolution… Les archivistes formaient deux clans et nous avons cru un moment qu’ils allaient régler ça à la boxe à poings nus.


  — Et tout s’est calmé, sir ? intervint Malden, l’air curieux.


  — L’un d’eux s’est mis à hurler que tous les autres étaient des idiots, ainsi que les ministres et tout Scotland Yard, précisa Giggshill avec une brusque froideur, tourné vers son adjoint.


  — La fameuse loi a été abrogée, n’est-ce pas ? crut comprendre Dex.


  — Pensez-vous, réfuta Giggshill, jouant rêveusement avec son verre de lait vide. Elle n’a jamais été abrogée. Mais elle ne vaut rien quand même. Elle a été promulguée le 2 février 1649, trois jours après la décapitation de Charles Ier.


  — L’Angleterre était alors en république, dit Malden avec un indicible dégoût.


  — Et il se trouve que toutes les lois de la République ont été annulées de plein droit à l’avènement de Charles II, révéla triomphalement Giggshill, comme s’il parlait d’une question de toute fraîche actualité.


  Lorrain et Marston échangèrent un regard stupéfait et incrédule. Giggshill se leva, les observant par-dessus le nouveau verre de lait qu’il venait de se servir.


  — Les étrangers comprennent toujours mal l’Angleterre, gentlemen. Songer que des extrémistes assassins ont pu paralyser une administration britannique juste en invoquant un édit datant de trois siècles les fait sourire. Ils ont tort. Cherrio !


  Il avala son lait et reposa le verre, achevant :


  — Le respect absolu de toute liberté et de toute forme de protection nous est sacré. D’abord, nous vérifions.


  Il alla rechercher son manteau et le plia sur son avant-bras.


  — Quoi qu’il en soit, c’est l’ultime assaut. Je vais chez l’attorney demander pleins pouvoirs. Malden, vous partez avec Bush dans les Snowdon. Je vous y rejoindrai si c’est nécessaire.


  Il se retourna vers Lorrain et Marston.


  — Je présume que vous filez là-bas également ?


  — Nous partons tout de suite, dit Marston.


  — En ce cas, je donne des ordres à Liverpool pour que vous puissiez embarquer sans attendre vos imbéciles du 24e et les interroger où bon vous semble. Malden, d’ores et déjà, faites barrer les routes et surveiller les gares entre Colwyn Bay et Dolgelley. Je ne veux pas qu’un seul de ces cochons puisse nous échapper !


  V


  La même nuit, vers une heure du matin, une centaine de parachutistes anglais, français et allemands avaient envahi la salle des fêtes municipales de Betws, en dépit de la molle opposition du gardien. Illuminant la scène, chahutant les plantes vertes, traînant le piano en braillant, ils organisèrent en quelques minutes « la Nuit du Para allié » oubliant tout à fait, pour quelques heures, le camp bleu et le camp rouge et qu’ils étaient théoriquement ennemis.


  Le prétexte avait été donné à minuit par l’indiscrétion d’une auxiliaire W.R.A.C. : c’était l’anniversaire de Shelley, leur lieutenant. Shelley, blonde opulente aux dents éclatantes fut tirée de son lit en dépit de ses protestations et littéralement propulsée vers la salle des fêtes. Là, un para anglais avait découvert une plaque de bois et un pot de peinture, puis avait songé à transformer l’anniversaire en gala allié, écrivant en lettres rouges Allied paratroops night.


  W.R.A.C. un peu ivres et soldats déchaînés dansaient un twist approximatif lorsque la police du comté fut prévenue à une heure trente par les édiles municipaux affolés.


  — Désolé, mais c’est l’armée et nous ne pouvons intervenir, répondit l’unique sergent de Betws-Y-coed, très inquiet. Essayez de joindre la Military Police.


  Une demi-heure plus tard, il fallait se rendre à l’évidence. Les M.P. semblaient avoir totalement disparu du pays, convergeant sur un ordre mystérieux vers un lieu inconnu.


  A deux heures du matin, des paras U.S., attirés par le chahut, firent leur apparition, apportant des bouteilles de whisky et, lentement, la « Nuit du para allié » vira à la bacchanale orgiaque. Shelley, totalement oubliée dans son coin, en l’occurrence un grand divan garni de divers couples, finit par s’endormir et plus personne ne s’occupa d’elle, hormis plusieurs paras guignant les jambes gaînées de soie largement répandues sur le divan.


  — Les gars, je propose un toast à l’exécution en groupe de Kennedy, de Gaulle, Adenauer, Khrouchtchev et MacMillan ! vint hurler sur la scène un para américain totalement saoul, brandissant une bouteille. Après, on boira à la destruction de tous les Skybolt, Polaris, Entac de la planète et après encore, à l’amitié de tous les paras !


  — Es juckt mir, dir deine schmuzige Fresse zu schlagen, Nute ! brailla en réponse un para allemand, grossier et déchaîné, mais hilare.


  — You’re the son of a bitch ! crièrent les Américains.


  — Les gars, y a des jeunes filles ici ! rappela un sergent français, faussement indigné.


  — Les « jeunes filles » sur la scène ! réclama toute une demi-section, d’une même voix. On veut les voir danser !


  Inquiètes, les W.R.A.C. commencèrent à se regrouper et on réveilla prudemment Schelley, chef du détachement.


  C’est à cet instant qu’ils entendirent des camions stopper devant la salle des fêtes. Trente secondes plus tard, une douzaine d’hommes en chemises brunes et brassard à croix potencée entrèrent, jetant d’abord la stupeur, puis ramenant un silence vite lourd de menace. Un petit homme maigre au visage tiré de tics s’approcha, les lèvres frémissantes.


  — C’est immonde ! Et il y a des paras anglais parmi vous. Il est dégoûtant de la part de Britanniques, de participer à ça. Et des filles anglaises et…


  — Et mon pied dans le c…, dit un grand para anglais blond, sans élever la voix mais en approchant à pas lents. Dites, c’est le Carnaval ?


  — Nous sommes chargés de vous rappeler à la décence, rétorqua Poyston, brusquement moins sûr de lui. Il est heureux qu’en Grande-Bretagne demeurent des hommes pour qui la tenue et la décence sont sacrées.


  Les « potencés » se regardèrent, pas tellement fiers de la réponse de leur chef.


  — Fichez le camp, dit le para anglais, montrant la porte, toujours très calme. On est nombreux ici, vous pourriez le sentir passer…


  D’autres camions stoppaient au dehors. Une dizaine de nazis portant, eux, de bizarres bottes à talons épais et ferrés, firent leur apparition, la figure hermétique.


  — Nous n’avons pas de mauvaise intentions, dit Poyston. Nos remarques étaient justifiées. Mais nous ne sommes pas venus ici pour faire des remarques. Seulement pour vous ouvrir les yeux et pour vous dire la vérité au sujet de ces manœuvres.


  — Il y en a d’autres de chez vous qui ont « voulu aussi nous ouvrir les yeux », hier à Gwyn, rappela un caporal français en approchant. Leurs copains ricains de la 24e ont dû les ramasser à la pelle à désensabler : il n’en restait plus !


  — Qui parle du 24e ? s’enquit un Américain, fendant les rangs, les mâchoires durcies. J’en suis ! Pourquoi parler de « leurs copains » ? ajouta-t-il, s’immobilisant devant le Français. Retire ça tout de suite ! Une minorité d’abrutis ne fait pas tout le 24e !


  — Ça va bien, maugréa le caporal. Mais il faut reconnaître que vous nous avez bien emm… hier.


  Tout le monde cette fois était dégrisé et personne n’avait plus envie de rire.


  — C’étaient les manœuvres et nous sommes du camp rouge, siffla l’Américain, portant une main au col de vareuse du caporal. Si vous êtes trop c… pour comprendre ça…


  — Lâche ou je te vole dans les plumes ! hurla le Français.


  — Un moment, s’interposa en français un sous-officier d’une quarantaine d’années, de la Bundeswehr. Etes-vous complètement idiots ? Ne voyez-vous pas que c’est ce qu’ils cherchent, eux ?


  Il se retourna vers les autres paras, élevant la voix :


  — Alors, on ne rit plus ? Allez-vous tomber dans le panneau et vous taper dessus ?


  — C’est bizarre qu’un Allemand ait peur de la bagarre, dit fielleusement un potencé, faisant un pas vers eux.


  Il était grand et maigre, avec des lèvres très minces, des cheveux blonds coupés en brosse, une expression féroce.


  — Ils ont changé, les Allemands, kerl ! On est déçus, nous, à Londres, de les voir changer à ce point. On doit montrer la voie et c’est drôle que ce soit à nous de leur expliquer maintenant que la nouvelle Europe ne peut se faire qu’avec les vieux principes de Nuremberg.


  — Sont cinglés et on va leur rentrer dedans, dit le Français, pâle de rage. Tire-toi de là, Fritz !


  — Un moment ! trancha l’Allemand, avançant encore vers le groupe des potencés. Nazisme ? C’est du nazisme dont vous parlez, imbéciles ?


  Poyston blêmit encore sous l’insulte. Mais les rangs « alliés » se resserraient, formant un cercle très menaçant.


  — Qui êtes-vous donc pour parler du nazisme ? reprit l’Allemand, d’une voix vibrante de mépris. Qui vous a donné le droit, même, de salir ce qu’a été le nazisme ? Le vrai !


  — Salir ?


  — Salir ! répéta le sous-off, mordant les mots. Vous êtes des clowns illuminés, uniquement pétris de haine imbécile, des ratés de l’anarchie, des grotesques qui ne parvenez qu’à faire croire que le nazisme n’était formé, à votre image, que de grotesques ! Le nazisme à la sauce anglo-saxonne sombre immanquablement dans la pitrerie ! Votre lutte…


  — Notre lutte ne fait que commencer, essaya de placer Poyston, le menton tremblant. Mais ses effets se sont déjà fait sentir en Italie, en France…


  — En France ? Imbéciles ! En France, faussé ou pas, l’idéal de l’O.A.S. était valable, prenait ses racines dans une souffrance et dans un déséquilibre. Votre idéal à vous est fabriqué artificiellement, comme des savonnettes ou du macaroni, par des malins.


  — Et où ces idiots-là ont-ils pris que l’O.A.S. était nazie ? intervint un sergent para à l’accent algérois, s’approchant. Dites…


  — Un moment, coupa l’Allemand, je n’ai pas fini. Où sont leur programme, leur doctrine ? Qui leur a inculqué cette doctrine ? Ils disent ou veulent faire croire que d’anciens nazis sont derrière ! C’est possible. Mais il est plus certain que l’argent vient de beaucoup plus loin, de plus loin que l’Allemagne.


  Il frôla avec dégoût, d’un doigt, la chemise de Poyston qui recula comme si on l’avait brûlé au fer rouge.


  — Le nazisme a peut-être commis de sales erreurs, mais il nous a donné, à nous au moins l’enthousiasme et le prestige. Il a redressé un drapeau que Weimar avait traîné dans la boue, il a fait trembler le monde et il nous a fait vibrer. Mais il représentait l’Allemagne et nous étions Allemands. Vous…


  Ses lèvres se tordirent de mépris, il abrégea brusquement :


  — Dehors, maintenant. Et une chose est sûre : si le nazisme a fait trembler le monde, vous, vous le faites rigoler !


  — De quel droit, tout ce sermon ? grinça l’un des hommes des Black-Kommandos. Poyston…


  — Ferme ça, Comrade ! enjoignit le sous-officier allemand.


  Il remonta tout à coup sa manche de vareuse, puis sa chemise. A mi-bras, on devinait encore deux minuscules cicatrices blanchâtres.


  — Regarde ! Dessous, il y avait deux lettres tatouées. Moi, je sais… A ma sortie de l’école de Bad Tölz, j’ai fait Moscou, plus tard Kharkov, et Rostov et Stalingrad, puis ç’a été l’aller et retour : Lublin, Varsovie, Lodz et Berlin ! Nous étions des vaincus, c’était de bonne guerre. Mais nous nous sentions malgré ça des hommes, des vrais. Le nazisme s’écroulait, mais nous demeurions l’honneur, en dépit des forcenés des camps de concentration et des assassins. Lorsque un pays, un idéal, des armées, un passé s’écroulent, la peur engendre toujours des assassins, c’était dans l’ordre inéluctable, implacable, des choses. Et voilà pourquoi je parle : moi, j’y étais !


  — Fais-le taire, Poyston, dit mollement un autre potencé.


  — Je t’étranglerai avant de cette main-là ! cria l’ancien SS, montrant ses cinq doigts largement étalés et fendant le premier rang en direction de l’homme. Voulez-vous que je vous dise ce que vous êtes : des crétins qui n’ont rien compris, qui n’en ont pas assez bavé pour comprendre. Nous, nous avons pensé après la défaite : nous sommes moralement morts mais nous avons lutté, nous avons tout donné et ça prouve que nous étions sincères. Nous avons été trompés, nous nous sommes autosuggestionnés, on n’a pas su, pas voulu, pas pu nous faire comprendre ? Qu’importe ! Nous étions sincères. Mais vous…


  Il souleva l’homme qui avait parlé par le col de sa chemise brune.


  — Vous, vous êtes des pantins hurlants et bornés sans preuves derrière vous. Vous n’êtes que hurlements gratuits ! Des roquets. Et je vous le dis : vous salissez ce qu’il y a eu de bien, dans le nazisme.


  Il lâcha l’homme et recula, les défiant du regard.


  — Le nazisme s’est écroulé et il est mort. Alors, vive l’Europe ! A travers des millions de cadavres inutiles, ç’a tout de même été notre idéal et ça le reste.


  — Tu as bien parlé, Albrecht, prononça un para allemand d’une voix si fêlée qu’on le regarda.


  — On est avec toi, uschaf, dit à son tour on autre Allemand.


  — Nous aussi ! approuva un sergent français.


  Ils recommencèrent à progresser vers les potencés. Anglais et Américains avancèrent aussi, après un instant d’hésitation.


  — Regardez leurs bottes, les gars ! lança un para britannique. A Liverpool, on les appelle les « marteleurs ». C’est que des assassins !


  Effrayées, sentant le clash, les W.R.A.C. s’étaient rassemblées derrière le piano. L’une d’elles cria un avertissement que personne ne comprit : les paras alliés, un instant hésitants s’étaient rués à l’assaut, après avoir brusquement vu les « potencés », tout à coup terrifiés, refluer en désordre en direction de l’entrée.


  La bagarre éclata, d’abord indécise et anarchique, puis un premier coup de feu, tiré en l’air par un potence, pour se défendre, fit dégénérer ce qui n’avait été au début qu’un simple accrochage, en duel haineux et implacable.


  Les deux half-tracks de la Military Police, qu’on avait pu réussir à joindre enfin, arrivèrent, mais les Provosts, très vite submergés, demandèrent aussitôt du renfort par radio. A six heures du matin, quand le silence retomba sur les champs couverts de gelée blanche de Betws-Y-coed, il y avait deux morts et douze blessés graves dans le camp des Black-Kommandos, un homme aveuglé et une dizaine de blessés graves du côté des paras.


  A sept heures, un message-radio émanant de Liverpool relevait un capitaine de la M.P. anglaise de son commandement. Des sanctions étaient réclamées à l’encontre des parachutistes alliés au P.C. opérationnel de « Fallex IV ». En outre, l’arrestation immédiate de tous les membres « des associations extrémistes ayant participé aux troubles » était exigée par le Metropolitan Police.


  Vers neuf heures, d’autres directives parvinrent de Londres. Toutes les unités de Prévôté devaient participer au ratissage systématique des trois comtés, en compagnie des forces de police locale : tous les fuyards potencés devaient être recherchés, appréhendés et ramenés d’urgence à Liverpool pour y être interrogés.


  Un peu après midi, Scotland Yard était sur place. Lorrain et Dex débarquèrent de la seconde voiture, rejoignant le chief-detective Malden qui discutait avec des civils paraissant frigorifiés.


  — Il y a du dégât, apprit Malden, d’un air sombre.


  — Buchy ? s’enquit Dex. On l’a eu ?


  — Volatilisé avec Evens, dit lugubrement Malden. On a seulement coincé Poyston, outre deux ou trois comparses qu’on soupçonne d’avoir participé avec les « marteleurs » à des meurtres raciaux d’indonésiens, à Liverpool.


  — On a eu tort d’attendre, dit Marston.


  — C’est l’attorney-adjoint et nos sacrées lois qui sont responsables, rappela Malden. Et vous aviez raison : arrêter tout de suite Buchy ou Evens, avant qu’on ait ces papiers de la banque des South Wales, n’aurait servi à rien. On n’avait que des peccadilles à leur mettre sur le dos. Tant que ces mouvements néo-nazis ne seront pas officiellement interdits, nous sommes paralysés. Mais ils n’iront pas loin, on les aura.


  Une Chevrolet brune portant des insignes américains stoppait dans un grincement de freins. Un first-lieutenant de la Military Police descendit, hésitant et paraissant chercher. Dex alla aussitôt vers lui.


  — J’appartiens aux Executives, lieutenant. Je suis prévenu.


  — Le colonel Melwyn me suit, sir, dit l’officier, assez blême. Nous avons reçu confirmation de Wiesbaden de nous mettre à votre disposition. Il y aura, parait-il… des arrestations à effectuer ?


  Dex tira plusieurs feuilles de sa poche et les tendit.


  — Tout est précisé là-dessus. Noms, grades, unités, chefs d’accusation. Un avion spécial vous attendra au terrain de Marham. Transfert immédiat des officiers à Wiesbaden. On les interrogera là-bas.


  Le lieutenant de la M.P. pâlissait au fur et à mesure qu’il lisait.


  — … Il n’y a pas que des gens du 24e sir. C’est…


  — Ce sont les ordres, lieutenant. Exécution immédiate.


  Dex tourna les talons et rentra dans la salle des fêtes finalement transformée en P.C. de la police, en dépit de la fureur du maire de Betws, ne trouva pas Lorrain mais vit Malden dans un bureau, un combiné téléphonique à l’oreille. Le chief-detective plaqua le micro contre son veston en le voyant.


  — Si vous étiez venu une minute plus-tôt, j’avais McLiffeal à l’appareil. Il a pris en mains, avec le big boss, les types coincés aux frontières. Parait qu’ils s’écroulent les uns après les autres. Leur seul moyen de défense est d’affirmer que tous les protocoles et les papiers retrouvés dans le coffre de la banque sont des faux !


  Dex songea à Cashel et regarda sa montre. Il avait dû arriver à l’ambassade de Grosvenor Square…


  Un poste de radio nasillait quelque part, puis quelqu’un le coupa. Lorrain rejoignit Marston, la mine très sombre.


  — On vient de parler de ce coffre et des documents retrouvés à Radio-Liverpool.


  Dex changea de physionomie et se retourna vers Malden.


  — Qui a fait diffuser l’information ?


  — Je présume que c’est Giggshill, fit Malden. Il devait être sûr que nous coincerions Buchy et Evens. Et il a besoin également de redorer un peu son blason, après toutes ces histoires… C’est si catastrophique ?


  — C’est une blague de première grandeur dit Marston, s’emparant du téléphone.


  Il appela l’ambassade et comprit que ses pressentiments ne l’avaient pas trompés : Bertrand Cashel était venu une première fois à dix heures du matin, promettant de repasser une heure plus tard… Personne ne l’avait revu.


  — Il est plus d’une heure, souffla Lorrain, remettant l’écouteur à son crochet.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Malden, anxieux.


  Dex se tourna vers lui, la figure contractée :


  — Il se passe que si Buchy et Evens ont réussi à filer et à passer les barrages, ils sont à Londres à l’heure qu’il est ! Eux aussi, ont dû entendre la radio ! Le coffre découvert, c’est l’œuvre de Cashel, ils vont le comprendre immédiatement.


  Il appela aussitôt après le Yard, puis l’hôtel Regent. Mais McLiffeal n’était ni à un endroit ni à l’autre. Dex laissa un message, et raccrocha.


  — Allez, on fonce, Michel ! Buchy et Evens vont mettre tous leurs hommes encore en liberté sur la piste de Cashel, à supposer qu’ils ne l’aient pas trouvé à l’heure qu’il est ! En ce cas, je ne donne pas cher de sa peau.
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  Le colonel de la M.P. américaine Melwyn leur fit perdre encore une demi-heure en explications laborieuses, au sujet de l’arrestation des officiers U.S. compromis avec les néo-nazis, et ils ne purent prendre à Liverpool que l’avion de seize heures.


  A six heures du soir, ils étaient au Yard.


  Ils n’eurent même pas besoin d’appeler à nouveau l’ambassade. Au détour d’un couloir de New Scotland, ils tombèrent sur l’inspecteur Bush. Celui-ci paraissait secoué, boutonnait son manteau tout en courant.


  — On vient de retrouver le corps de Cashel à Poplar, apprit-il, effondré, s’immobilisant. Torturé à mort, le crâne défoncé à coups de talon ferré… Paraît qu’il s’était fait teindre ses cheveux roux. Vous venez ?


  Lorrain eut un mouvement pour le suivre, mais Dex l’arrêta par un poignet.


  — Il y a plus urgent, Michel. Bush, où est McLiffeal ?


  — Il est parti comme un fou, je ne sais trop où, sans rien dire à personne, dès qu’il a su qu’on avait retrouvé Cashel amoché.


  Giggshill arrivait à son tour. Il parut étonné de leur mine sombre.


  — Quoi, ce n’est pas si grave ! Ce Cashel, à tout prendre, n’était pas un personnage tellement reluisant ! Ils ont réglé leurs comptes et…


  — Là n’est pas la question, trancha Dex, abrupt. Et de toute façon nous avons tous des torts et nous sommes responsables de sa mort. Nous, pour ne pas avoir garanti sa sécurité à partir du moment où nous le contactions, vous, pour avoir fait stupidement diffuser cette information au sujet du coffre. C’est une faute que n’aurait pas commise un stagiaire de huit jours, chez nous !


  — Je ne vous permets pas… commença Giggshill, écarlate.


  — Vous n’avez pas intérêt à m’interdire quoi que ce soit, commissaire ! contra Dex, glacial. Car la mort de Cashel, même, n’est pas le plus important. Il connaissait le numéro de téléphone du nouveau refuge de Vynie Lynns, c’est-à-dire son adresse. Voilà ce qui est grave ! Et s’il arrive quelque chose à cette fille par votre faute, mon rapport au S.H.A.P.E. sera si salé que vous donnerez votre démission avant même d’être convoqué au Foreign Office !


  Ils arrivèrent à Kensal Town après une course à tombeau ouvert à travers Londres, précédés par les sirènes de police.


  Dans l’escalier de l’immeuble, Dex se sentit envahi par l’angoisse. Au quatrième étage, la porte de l’appartement était grande ouverte. A l’intérieur, il y avait du sang sur les meubles, tout était retourné et saccagé.


  — L’immeuble entier est composé de bureaux, rappela Lorrain, atterré. Pas même question de trouver des témoins, à cette heure-là.


  — Malden, faites placer des barrages un peu partout, dit Marston, sans conviction. Ça ne servira sans doute à rien, mais il faut quand même essayer.


  Deux agents encadraient le portier qui entra, affolé, regardant avec terreur tout autour de lui.


  — Vous n’avez rien entendu ? aboya Bush.


  — Rien, sir.


  Malden était ressorti, se précipitant vers les voitures pour donner des ordres. Il appela du rez-de-chaussée et Dex dévala les marches, artères battantes, songeant à Frank : pour lui, tout s’était mal passé d’un bout à l’autre de cette histoire. La rencontre avec Vynie lui avait fait perdre le punch… Mais Dex était prêt à oublier jusqu’au souvenir des blagues commises. Il aimait Frank comme un frère, sentit que tout s’écroulerait s’il lui était arrivé quelque chose.


  Il s’abattit, le souffle court, sur McLiffeal qu’on retirait avec précaution d’un renfoncement. Il était inanimé, râlait doucement, le visage maculé de sang, un bras cassé en porte-à-faux.


  Frank reprit connaissance alors qu’ils roulaient vers l’hôpital. Il était allongé sur le brancard de l’ambulance, essaya de soulever une paupière collée de sang.


  — Vynie ?


  — On la retrouvera promit Marston, dents serrées. Comment cela s’est-il passé ?


  — … Sont venus à quatre ou cinq. Enfoncé la porte… Rien pu faire…


  — Ils l’ont frappée ?


  Frank remua faiblement la tête.


  — Non… Juste moi. Ils ont laissé tomber… ont dû croire que j’étais démoli. C’est… pas brillant, hein ?


  Lorrain posa doucement une main sur son bras, apaisant.


  — On n’aurait rien fait de mieux.


  — Evitez de lui parler, sermonna l’infirmière, la mine pincée. Il est très faible.


  McLiffeal parut soudain se souvenir d’un détail, essaya de poser les doigts sur la trousse blanche en cuir de l’infirmière.


  — Oh… j’ai pu faire signe à Vynie : elle a son sac à main. Je crois qu’elle a compris… qu’elle se débrouillera à le mettre en marche.


  Marston mit quelques secondes à comprendre, se souvint brusquement de l’émetteur miniaturisé…


  — On a une chance en ce cas, souffla Lorrain. Reste à espérer qu’elle a pu baisser le plot sans se faire repérer ou qu’on ne l’a pas fouillée.


  Ils attendirent à l’hôpital le premier diagnostic. L’interne du service des urgences revint, avec un sourire dénué d’enthousiasme :


  — Traumatisme crânien sévère et fracture du corps du radius, sans compter des hématomes un peu partout. Il s’en tire quand même bien, en aura seulement pour quelques jours à se promener constellé de sparadrap.


  Ils repartirent au Yard, rassurés. Giggshill n’était pas dans son bureau, mais Malden s’y trouvait et leur apprit avec écœurement que les barrages n’avaient rien donné.


  Dex se frottait le menton, se mordillant les lèvres, plein d’anxiété.


  — Malden, je présume que le Centre de repérage hertzien de Caversham Park…


  Il n’acheva pas la phrase, claqua dans ses doigts.


  — Il n’y a qu’eux qui peuvent nous tirer de là. Mettez une voiture à notre disposition. On file là-bas !


  A vingt-trois heures, le « Centre de Localisation » de la B.B.C., le plus important service d’écoute d’Europe, était mis en alerte.


  Ordre était donné à cent quatre-vingts spécialistes de la détection, sur les trois cents que comptait le Centre, de déterminer d’urgence la position d’un émetteur à ondes métriques d’une puissance inférieure à un watt, diffusant en automatique un son discontinu et pouvant « accidentellement » moduler en phonie.


  Dix minutes après, une note de complément parvint à chaque box insonorisé, par les tubes pneumatiques : « il était à craindre que le repérage ne pourrait être efficace que pendant huit heures encore au maximum. Les piles d’alimentation du poste avaient en effet une durée approximative de vingt heures mais, selon les estimations, les batteries s’étaient déchargées à la suite de plusieurs utilisations et avaient en outre commencé théoriquement à être mises en circuit de façon continue à dix-huit heures ».


  — On a jusqu’à sept heures du matin, dit Marston, regardant sa montre.
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  Dès lors, commença une interminable attente qui, au cours d’une bonne partie de la nuit, devait mettre leurs nerfs à rude épreuve. Caversham Center, la « plus grande oreille du monde », employant des centaines de spécialistes de l’écoute, de l’information et d’ingénieurs électroniciens, était surmonté d’une véritable forêt d’antennes, et d’aériens directionnels. Postes émetteurs-récepteurs, magnétophones, oscilloscopes de relèvement, radio-télétypes couvraient les parois du labyrinthe de salles de repérage.


  Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des spécialistes étaient à l’écoute de l’ensemble des postes de la planète, notant jusqu’à l’intonation inhabituelle de la voix d’un speaker et diffusant instantanément au War Office les informations flash.


  Dex fut dirigé vers la section des « Télécommunications clandestines » et passa la première heure à errer de box en box, guettant le moindre geste d’un des localisateurs.


  A minuit, l’écoute n’avait encore rien donné et ils se sentirent gagnés par le découragement : dans les haut-parleurs de la salle de dispatching, s’entrecroisaient des centaines de sifflements de fading, des voix nasillardes et lointaines, les ronflements asynchrones des radiophares.


  — Tout ça sur cinq mètres dix, vint leur dire le dispatcher, d’un air pessimiste. Je crois que ça va être dur…


  Dans la « salle de bal », le cœur du Centre, une longue pièce haute de plafond de l’ancien manoir qu’avait jadis été « Caversham/B.B.C. » la voix du répéteur leur parvenait par intermittences :


  — Box-locate et spots, attention : cinquante-trois mille six cent soixante-dix-huit kilocycles mais tenez compte des harmoniques. Pointez un degré. Contre-réaction. Il faut accélérer, gentlemen : pensez qu’à l’autre bout, les batteries s’épuisent.


  A une heure du matin, il n’y avait aucun résultat et le pessimisme gagna de box en box.


  — Probable que le poste n’a pas été mis en circuit, conclut le dispatcher, en leur offrant des cigarettes qu’ils refusèrent.


  Il était long et maigre, avec une figure couverte de boutons et des cheveux rares. Il alluma sa cigarette avec des gestes lents, l’air très soucieux.


  — En outre, rien ne prouve que cette jeune fille est toujours à Londres… Etant donné la faible portée de l’émetteur, ça expliquerait l’impossibilité du repérage.


  A une heure trente, un appel téléphonique de la station gonio écho de Cubbit Town, dans l’île des Chiens, au bord de la Tamise, leur redonna de l’espoir : l’opérateur venait de déterminer un sifflement « trop régulier pour être une interférence, » sur environ 51 000 kilocycles.


  — Harmonique probable sur six mètres estimation, annonça le dispatcher dans le haut-parleur de salle. Vérifiez.


  Les rubans métalliques des fréquences se mirent à défiler à toute vitesse dans plusieurs boxes. Lorrain et Dex échangèrent un regard anxieux.


  — Top sur battement ! prévint soudain un opérateur, soulevant son casque d’un doigt.


  — Oscillation composée, confirma un autre opérateur. Ça siffle dur…


  — Transmettez sur salle, ordonna le dispatcher. Mr Marston, êtes-vous là ?


  — Je suis ici, prononça Dex, la gorge contractée, agitant un bras pour se faire voir de la cabine vitrée qui surplombait la salle.


  — Nous allons diffuser le sifflement dans les haut-parleurs, reprit le dispatcher. Essayez de nous dire si vous le reconnaissez. Box-locate 17, poussez encore la puissance.


  Les cônes d’amplification de la salle se mirent à gronder, apportant au milieu du staccato des parasites, du crescendo-decrescendo des interférences et du fading, un sifflement modulé indistinct. Un opérateur leva les yeux, regardant fixement Lorrain et Dex. Il était très brun et de la sueur coulait de ses cheveux noirs séparés par une raie médiane, trempant sa chemise aux aisselles, y faisant des taches grisâtres.


  — C’est ça ?


  — Filtrez davantage ! cria la voix du dispatcher, couvrant une seconde le grondement des haut-parleurs. Box-locate 8, aiguillez sur scope ! Mr Marston… y êtes-vous ?


  Dex, tourné vers Lorrain, sentait ses artères battre sur un rythme forcené. Une plaque de transpiration glacée s’étalait dans son dos. Lorsqu’on avait essayé le petit émetteur, à l’ambassade américaine, il avait à peine fait attention aux explications données par un employé, se le reprochait.


  Durant un instant, le fading s’apaisa et le sifflement devint très net avant de s’évanouir à nouveau. Mais cette fois, Dex l’avait reconnu, en même temps qu’une réminiscence confuse lui revenait en mémoire : si ré fa si, le début de Sweet Dixie, un vieil air du Sud que son subconscient avait dû enregistrer à l’ambassade.


  — C’est ça ? demanda à son tour Lorrain.


  Son regard était soudé à celui de Dex, qui finit par sourire, redressa un bras pour le dispatcher.


  — Okay, vous y êtes.


  — Top, branchez sur bande ! cria le chef des opérateurs dans le haut-parleur. Tout le monde dessus !


  Ils le virent quitter sa cabine vitrée, entendirent le martèlement des pas sur les marches de fer, avant qu’il n’apparaisse à l’entrée de la salle, rayonnant.


  — A présent, ce n’est plus qu’une question de minutes pour le relèvement. Je donne l’ordre aux camions de partir.


  A deux heures quinze, plusieurs véhicules tôles anonymes quittèrent Caversham Park pour s’égailler dans Londres. Chacun d’eux était relié aux autres par un complexe système d’antennes directionnelles et une liaison radio ondes courtes.


  A bord d’un des camions du centre B.B.C., Dex et Lorrain suivirent, un long moment durant, les moindres gestes des opérateurs qui faisaient tourner les volants des aériens-gonios, casque aux oreilles. De temps à autre, l’un des techniciens quittait son siège pour reporter sur une carte les indications recueillies.


  — Le sifflement s’atténue, prévint un opérateur avec une grimace. Les batteries doivent être à fin de charge…


  — Polygone en rétrécissement, signala une voix dans un haut-parleur du bord. Nous en sommes à Kent road/nord-est, Causeway/nord-ouest, Kennington et Camberwell pour le sud. Top, Deptford !


  — Deptford parle, nasilla un second détecteur. Les gars, je mise pour le canal Surrey. Depuis dix minutes je suis en plein dessus, avec une oblique qui part d’Albany road !


  — Convergez, 7,9,56, ordonna la voix du dispatcher resté à Caversham. Ça se rétrécit davantage. Heyford, préparez votre serviette et couvrez-vous, mon vieux ; il fait un froid de chien !


  — Top également en nord-est/sud-ouest, en plein sur Surrey !


  Dex s’élança vers la carte au moment où un opérateur traçait au crayon marqueur la nouvelle ligne donnée par le camion qui roulait au sud de la Tamise. Cette fois, plusieurs traits s’entrecroisaient. Leur point de jonction formait un triangle englobant très nettement le canal Surrey…


  — Ça va, je descends, dit un homme aux épaisses moustaches Royal Air Force, en enfilant un manteau de cuir. Doc, donne la serviette.


  Il ouvrit le carreau de séparation pour échanger quelques mots avec le chauffeur. Le camion avança très lentement quelques minutes encore puis stoppa. L’homme aux moustaches sauta à terre, enfonçant dans son oreille une minuscule olive de plastique reliée par un fil, sous ses vêtements, à la serviette. Dex se décida en quelques secondes et le rejoignit sur le trottoir.


  — Je viens avec vous. Deux hommes ensemble, c’est encore moins suspect.


  L’Anglais lui jeta un coup d’œil sceptique, mais ne fit aucune réflexion. Ils s’engagèrent dans les rues désertes d’un faubourg industriel, leurs pas réveillant de sourds échos dans la nuit glacée. Le camion suivit encore, durant quelques minutes, puis stoppa.


  — On se rapproche, dit le Britannique d’un ton enjoué, souriant à Dex comme s’ils étaient deux promeneurs attardés revenant d’une réunion entre amis. Il s’agit de gars des « Tornades du Peuple », à ce qu’il paraît ?


  — Des Black-Kommandos, confirma Dex. Ça siffle ?


  — Ça siffle vachement, dit l’opérateur toujours souriant.


  Ils passèrent devant un agent de police qui se retourna sur eux, méfiant.


  — Vers la droite et traversez, dit l’Anglais. Par là, on s’éloigne.


  Ils gagnèrent l’autre trottoir. Le technicien parut hésiter, puis s’engagea dans une rue. Là-bas, l’agent semblait de plus en plus méfiant. Dex dit à voix basse :


  — On aurait pu se faire reconnaître…


  — C’est contraire, à toutes nos règles de sécurité. A partir de cette seconde, les gens que nous voulons repérer peuvent être dans n’importe laquelle de ces maisons. Un contact suspect, et tout peut être fichu ! A gauche… vite. La cour… après l’usine !


  Ils étaient passés, puis l’homme aux moustaches R.A.F. avait vivement rebroussé chemin, plaquant à présent sa main sur le minuscule écouteur-tube en plastique, enfoncé dans son oreille.


  — Aucun doute : ici.


  Ils quittèrent le renfoncement où ils s’étaient réfugiés et reprirent leur marche d’un pas égal. Au premier tournant, l’opérateur ouvrit sa serviette et en sortit un micro-combiné :


  — Avonsdale parle : 227, St George Way. Une usine de chaussures.


  Michel Lorrain vint rejoindre Dex quelques minutes plus tard, s’allongeant comme lui à même le sol, à l’abri d’une boutique de friture fermée.


  — … Ils ont eu le Yard par radio, prévint-il, essoufflé. Interdiction formelle d’agir avant l’arrivée des gros bras de Victoria ! Ces idiots-là disent qu’ils nous feraient expulser immédiatement d’Angleterre !


  Dex jeta un regard à sa montre : deux heures cinquante.


  — Pas possible d’attendre…


  Il sortit doucement son Colt Cobra et fit passer une balle dans le canon, regardant autour de lui : l’opérateur de Caversham demeurait invisible, il avait dû se dissimuler à l’angle des deux rues.


  — Oh !… souffla Lorrain.


  La silhouette d’un bobbie casqué se profilait contre le mur. L’agent avançait lentement dans leur direction. Dex rentra un juron : le même flic que l’homme aux moustaches R.A.F. lui avait conseillé d’éviter. Ils se redressèrent sur un coude, contractés : le Metropolitan s’était immobilisé, mains au dos et très calme, les regardant avec beaucoup de curiosité :


  — Hi, you, sirs, come here a minute ! What’s up, eh ? And quick !


  Il n’avait pas élevé la voix, tendait seulement la main pour recevoir leurs papiers, paraissant à peine trouver étonnant de les trouver là à plat ventre sur le trottoir. Il extirpa tout à coup une petite lampe électrique de sa poche et braqua le faisceau sur eux, alors qu’ils se redressaient. Il y eut soudain un bruit étouffé de pas. L’opérateur radio de Caversham fut sur eux en deux enjambées, présentant une carte à l’agent, l’air furieux.


  Le bobbie ouvrit les yeux tout grands et s’éloigna sans prononcer un mot.


  — Ordre est de ne pas bouger, rappela le radio. Vous savez ?


  — On sait, grommela Dex.


  Ils virent tout à coup des camions de police arriver silencieusement, tous feux éteints. D’autres passaient au croisement. Malden courut vers eux et se rejeta à l’abri du kiosque :


  — Tout est cerné. Du beau travail…


  — C’est grâce à l’émetteur, si on a la petite, gronda Dex. Et ce n’est pas encore dans la poche.


  Un chien se mit à aboyer dans l’usine. Marston jura à voix basse. Ils avaient trop attendu… Se voyant acculés, Buchy ou Evens pouvaient se venger sur Vynie Lynns. Les aboiements s’espacèrent, puis cessèrent.


  — Oh !… j’ai une nouvelle pour vous, chuchota Malden. Tout compte fait, on vous devra des remerciements si on les coince.


  Il tourna un visage pas tellement fier vers Dex :


  — Derrière ces murs, il y a peut-être aussi Michael Lynns. Enfin… s’il est toujours vivant. Et s’ils sont véritablement là…


  — Lynns ? souffla Lorrain, stupéfait.


  — Deux morts, hier à vingt-trois heures à Stanford Hill… Deux types de chez nous. Ils ont été attaqués en traître… On a retrouvé la sœur, Marion, errant à demi folle, à Hackney. Ils ont dû l’embarquer aussi, puis changer d’avis. Cette fois, il n’a pas eu le temps de se servir de ses faucons.


  Ses yeux luisaient dans la pénombre.


  — Allez, dites-le, qu’on est des crétins !


  — On a fait des blagues aussi, dit sombrement Dex, songeant à McLiffeal. Et il y a deux morts.


  Un coup de sifflet lointain, les figea.


  — Sont complètement abrutis, de siffler, lâcha Lorrain. Qui…


  Il ne termina pas. L’encerclement devait être terminé : là-bas, les camions allumaient leurs phares, se ruaient, moteur à fond.


  — On y va, dit Malden, levant une main.


  Presque aussitôt, des lumières jaillirent dans la cour de l’usine. Le chien se remit à aboyer. Ils s’élancèrent, alors que les agents sautaient des camions et que les premières rafales défonçaient la nuit.


  Une section d’agents munis de gilets pare-balles les rattrapa, fonçant vers les portes, démolissant les vitres martelées d’entrées à coups de crosse. Au-dedans, une odeur de cuir frais les prit à la gorge ; plus loin, ils virent des peaux encore écarlates dans un coin.


  Un hurlement de femme leur parvint, les pétrifiant. Les cris s’éloignèrent. Des portes claquaient quelque part.


  Dex escalada des marches, Colt au poing, indifférent aux braillements furieux de Malden. Lorrain suivit, gravissant l’escalier quatre à quatre derrière lui. Brutale, une explosion, puis une seconde fit vibrer le sol. Au premier étage, ils se trouvèrent nez à nez avec des auxiliaires du Yard à casquette plate, pas tellement rassurés. Dex n’eut pas le temps de se demander ce que les « spéciaux » métropolitains fichaient là. D’autres explosions faisaient éclater des vitres et ils s’élancèrent vers ce qui semblait être un hall intérieur.


  Ils butèrent presque aussitôt sur un corps déchiqueté. Le mort était en pyjama, son visage était horrible.


  — Ils doivent régler leurs derniers comptes, lança Malden, les rejoignant.


  — Vynie, rappela Dex, très pâle. Malden, s’il lui est arrivé quelque chose, je vous démolis ! On aurait pu y aller seuls et plus discrètement.


  — J’ai suivi les ordres de Bell-Yard ! contra Malden. A prendre ou à laisser, m’a dit l’attorney. On est en Angleterre, ici, Marston !


  Dex courait déjà en direction d’une salle de machines pleine de matériel à piquer le cuir. La lumière noya brusquement l’atelier du bleu des rampes fluor. Ils virent à l’autre bout, deux hommes qui fuyaient.


  — Halte ! hurla Malden.


  Il tira en même temps en l’air et des vitres se fracassèrent sur la verrière, retombant en pluie. En un éclair, Dex avait enregistré la topographie des lieux, rebroussa chemin, passa par-dessus une rampe, retomba sur un demi-palier plus bas dans un corridor bordé de bureaux. Le premier des hommes se statufia et leva aussitôt les mains, mais le second plongea tête en avant, le mufle déformé de rage.


  — Max ! cria le premier homme… pas l’idiot !


  Marston entraperçut la boule noire qui roulait, blêmit, la rejeta d’un coup de pied violent entre des barreaux du garde-fou qui dominait une autre salle, la vit disparaître en contrebas. La déflagration de l’explosion coupa toutes les lumières, fracassant les vitres, les mitraillant de myriades d’éclats acérés.


  — … On aurait crevé ensemble… ça va… ça va bien… lâchez.


  La voix de l’homme atteignit Dex au milieu d’un orage de hurlements, de supplications et de cris. Il regrettait d’avoir eu peur au moment de ce coup de pied, le faisait payer à Max Buchy. Il sentit des dents aiguës contre son poing, tapa encore, se libérant, mâchoires soudées, frappant à répétition.


  Malden et Lorrain durent se mettre à deux pour retirer Buchy des mains de Dex. Le leader des Black-Kommandos ressemblait à un spectre émergeant d’un abattoir, il était couvert de sang, un de ses yeux prenait rapidement une vilaine couleur lie de vin.


  — C’est lui qui avait frappé l’Américain, dit l’autre homme des Black-Kommandos, tant bien que mal maintenu par un auxiliary, votre ami… celui qui était avec Miss Lynns dans son appartement. Buchy n’est qu’une ordure ! Hein, Max… saleté de Max !


  Il essayait d’entraîner l’agent dans leur direction, écumant :


  — Evens et moi, on voulait se rendre… Il a fait rouler un engin à bille sur Evens, le porc ! Moi, je voulais en finir déjà depuis ce foutu Congrès de Snowdon ! Je suis Feltham… vous vous souviendrez, Omer Feltham… Vous témoignerez devant Old Bailey : j’voulais me rendre, il m’a empêché…


  — Emmenez-le ! cria Malden, excédé.


  — Jusqu’au bout, il disait ! vociférait Feltham. Le pauvre Michael… ils voulaient lui fracasser la tête à coups de talons. Comme Cashel ! Bertrand, c’était un chic type ! Buchy-l’ordure. Oh !


  Buchy avait voulu l’atteindre d’un geste vite bloqué par Dex. Feltham avait fait un saut terrifié en arrière.


  — Faut l’empêcher, messieurs ! Faut le détruire. De la vermine, c’est Buchy ! Et les autres en bas… Michael et la petite ! Sont fichus ! Vous ne pourrez rien faire !


  Lorrain et Dex échangèrent un regard angoissé, tournèrent la tête : l’inspecteur Bush gravissait l’escalier, la figure verdâtre :


  — Il faut que vous veniez immédiatement. Lynns et sa nièce sont en bas, bloqués dans une espèce de cave. Le soupirail est coincé et ils crient de ne pas ouvrir la porte.


  On entraînait Feltham mais ils entendirent sa voix haineuse et étranglée dans l’escalier :


  — Bien sûr qu’il faut pas ouvrir… Faut pas ! Buchy-l’ordure ! Il a bien visé : la sphère a roulé juste contre la porte. Si la goutte de mercure tremble un peu, tout saute !


  VIII


  Dex écarta les agents agglutinés devant le soupirail et braqua le faisceau d’une torche électrique à l’intérieur.


  — Vynie…


  La réponse lui parvint, tremblante et étouffée.


  — Mr Marston… où est Frank ? Je vous en supplie… dites-moi.


  — Tout va bien de ce côté, Vynie. Vous…


  — Ne bougez pas trop ! Je vous en prie, que tout le monde s’en aille !


  Malden apparut derrière Marston.


  — Faites reculer vos hommes, demanda Dex. Tout doucement. Vynie…


  La voix de Michael Lynns leur parvint, cassée comme celle d’un vieillard.


  — Vous ne pouvez rien pour nous. Vous risquez un accident… tout le monde va y passer, si vous restez là. La moindre vibration se répercute par les cloisons.


  Dex se redressa avec lenteur. De grosses gouttes de sueur coulaient de son front. D’un regard, il comprit qu’il faudrait démolir le soupirail pour pouvoir entrer. C’était hors de question : à la plus petite secousse, la goutte de mercure établirait sans doute le contact électrique.


  — Allez chercher Buchy, Malden. Feltham aussi…


  Les deux leaders des Black-Kommandos arrivèrent peu après, blêmes et décoiffés. Bush s’avança vers Buchy, remontant son genou en ressort et hurlant :


  — Pourquoi as-tu fait ça ?


  Buchy poussa un cri aigu et se tordit de douleur.


  — Bush, si vous recommencez je vous casse la figure, prévint Dex. Buchy, répondez tout de même à la question.


  — Il ne pouvait pas les atteindre et il n’avait plus le temps, expliqua haineusement Feltham. Il a tiré un demi-chargeur sur eux, mais ils s’étaient réfugiés dans un angle. Hein, que c’est ça, salaud ?


  — Partez de là ! implora Vynie. Même les voix risquent de faire trembler la bille. N’est-ce pas. Mick ?


  Dex devina que le danger avait rapproché l’oncle et la nièce ; elle avait peut-être compris, lui en voulait moins.


  — Pourquoi ne pas faire descendre ce cochon en bas ? dit Bush, brandissant son poing tout près du visage de Buchy. Il la désamorcerait, il…


  — Fichez le camp, Bush, lança Malden, mâchoires durcies. Sans ça vous allez faire passer le Yard pour un asile. Robs, surveillez Buchy. « Désamorcer » ! Vous avez bu, mon vieux !


  — J’avais oublié, dit piteusement l’inspecteur.


  Malden s’approcha du leader nazi :


  — Réfléchissez bien, Buchy. A Old Bailey, c’est le gibet sûr. Vous êtes un assassin, on vous tuera de toute façon. Mais il ne tient qu’à vous d’être expédié à Brixton ou à Wormwood Scrubs. A Wormwood, il y a une section des criminels dangereux : l’enfer. Durant des mois. Vous souhaiterez la corde de vous-même pour en finir plus vite. Alors, dites-moi : y a-t-il un moyen ?


  — Aucun moyen ! cracha Buchy. Même le diable ne pourrait empêcher maintenant cet engin de sauter. Tout est soudé… En ce moment, la goutte doit trembloter à quelques dixièmes de millimètre des contacts. La petite l’a dit : même votre voix est dangereuse. Je parie que si je me mets à gueuler fort, là, à travers le soupirail, tout vole en l’air.


  Dex s’avança d’un bond et le saisit à la gorge, oubliant ce qu’il avait conseillé à Bush quelques secondes auparavant : jamais il n’avait vu de criminel aussi froidement ignoble.


  — Ecoute-moi bien aussi, gros père : s’il arrive quelque chose à Lynns et à sa nièce…


  Puis il renonça, sentant l’inanité des mots, rejeta d’une poussée Buchy au sol. Le leader potencé rampa au sol, hideux et les lèvres fendues :


  — Même le diable, flic ! Personne n’y peut plus rien.


  Robs l’entraîna et Marston s’allongea à nouveau précautionneusement devant le soupirail, promenant le cône de lumière de sa lampe à l’intérieur. Il accrocha d’abord Michael Lynns, prostré au sol, très loin de la porte, puis immobilisa la lumière sur Vynie : ses cheveux lui couvraient à demi le visage, on ne voyait qu’un de ses yeux luisant de terreur. Sa robe était déchirée ; elle tremblait de la tête aux pieds. Il chercha encore… Brusquement, il vit la sphère noire striée. Buchy avait dû la faire rouler après avoir tiré l’anneau d’amorçage. La boule s’était bloquée contre la porte de la cave. Quatre-vingt-dix secondes après, le ressort avait soulevé la trappe, libérant la goutte de mercure…


  Dex se redressa, essayant de rester calme, essuyant son visage en sueur de l’avant-bras.


  — On pourrait faire passer du sable par les barreaux, dit Lorrain. Lynns enterrerait l’engin dessous…


  — Trois kilos d'amatol surcompressé à l’intérieur, rappela Malden avec dégoût. Tout volerait en l’air et les grains de sable seraient autant de projectiles. Que… que suggérez-vous, Mr Marston ?


  Dex tourna les yeux vers lui : l’Anglais était vraiment angoissé, levait ce masque de flegme et de morgue plaqué sur son visage.


  Il se mordilla les lèvres, assez pâle. Une pensée lancinante martelait sa nuque : ils ne pouvaient rien, même pas bouger légèrement la porte, même pas scier les barreaux, l’étroitesse du soupirail exigeant en outre la démolition de la maçonnerie.


  — On va tenter de faire passer des moellons un à un en bas, dit-il sans conviction. Lynns ! m’entendez-vous ? Pensez-vous pouvoir construire une sorte de mur de protection, si on vous faisait descendre des briques une à une par une corde ?


  — C’est de la folie, dit Lynns.


  Vynie regarda, pupilles dilatées, descendre la première brique au bout de sa ficelle. « C’est grotesque et nous allons mourir en faisant des choses grotesques », pensa-t-elle dans un sanglot.


  — Mick, supplia-t-elle. Dis-leur d’arrêter…


  Michael Lynns déficelait la première brique avec des mains tremblantes. C’était inutile et démentiel. D’abord, il faudrait du ciment pour monter une paroi. Et ça demanderait des heures et des heures. En outre, si la moindre brique glissait d’une boucle, tout serait fichu. A la cinquième brique, ses nerfs étaient déjà à bout et il leur cria d’arrêter.


  — J’en peux plus ! Je vais me reposer…


  Il s’écroula non loin de Vynie, misérable et agité de sursauts convulsifs. Vynie n’avait plus que de la pitié pour lui. Sa haine s’était émoussée. Mick était un pauvre homme, comme son père. Trop crédule.


  — Où vous ai-je entraînés ? sanglota doucement Michael. Ma pauvre Vynie. Tu avais raison… Jamais je ne paierai suffisamment.


  — Tais-toi, Mick, dit-elle doucement. Tais-toi, mon oncle… j’ai oublié.


  Elle lui caressait doucement les cheveux.


  — On va rejoindre papa si tout saute, Mick. Moi, je suis plutôt contente. J’ai voulu me tuer il y a quelques temps, à Westminster Abbey, parce qu’ils t’avaient libéré. Tu vois, moi aussi, j’étais folle.


  — Et la pauvre Marion ? dit Michael, désespéré. Ils l’ont jetée hors de l’auto. Les infâmes… Comment ai-je pu être aussi aveugle ?


  — Lynns ! appela une voix. Vous y êtes, mon vieux ?


  Michael se redressa et passa tout près de la sphère noire, hypnotisé par les stries. Il la prendrait, là, entre ses mains et tout serait fini plus vite.


  — Allez-y, faites descendre, dit-il faiblement. Mais ça ne servira à rien.


  A cinq heures du matin, il y avait moins de trente briques au fond. Dex sentit qu’il l’avait fait surtout pour gagner du temps, agir. Mais c’était puéril… Le mur de protection qu’élèverait Lynns était à moins de deux mètres de la bombe. La cloison fraîchement cimentée volerait en éclats aussitôt. Les angles aigus des briques leur fracasseraient le crâne.


  — Michel, pour la première fois depuis des années, je ne sais que faire, chuchota-t-il, s’approchant de Lorrain. On est impuissants… Un engin du diable !


  Une sourde vibration qui venait du sol les fit se regarder, pétrifiés.


  — Le premier métro, souffla Malden. C’est la ligne Surrey-New Cross. Elle doit passer juste dessous !


  — Qu’est-ce que c’est ? cria Lynns, effrayé.


  — Le métro, gardez votre calme, Lynns, dit Marston, le plus paisiblement qu’il put.


  Le grondement souterrain se rapprocha, faisant vibrer des vitres. Des fragments brisés se détachèrent. Le bruit décrût très vite.


  — Malden, il faudrait faire évacuer tous les hommes qui ne sont pas indispensables, suggéra Dex, reculant un peu. Il faut aussi…


  — Je sais ce qu’il faut, dit Malden à voix basse, faisant signe à un inspecteur d’approcher. Clifford, appelez la Maison. Dites qu’ils ordonnent immédiatement de faire cesser tout trafic sur la ligne Rotherhite-New Cross jusqu’à nouvel ordre !


  — Bien, sir.


  L’homme faillit glisser sur une plaque de verglas en faisant demi-tour. Ils le regardèrent s’éloigner, bientôt suivi par les « spéciaux métropolitains » et les agents casqués.


  — C’est moche, dit Malden. On est paralysés. Jamais je ne me suis senti autant impuissant. Je crois qu’il va falloir faire appel à des spécialistes du déminage du Génie.


  — Que feront-ils de plus ? grommela Lorrain. Désamorcer un engin en plein vent ou quand l’amorce est visible est une chose. Mais…


  — N… de D… ! jura Dex, regardant fixement la plaque de verglas.


  — Un moyen ? dit Lorrain.


  — Malden, un papier et un crayon, vite ! Faites-moi un schéma le plus exact possible du système d’amorçage. Et puis, non ! c’est même inutile ! Il s’agit bien d’une goutte de mercure et d’un contact par pile électrique ?


  — C’est ça, dit Malden, contracté.


  — Je veux avoir une liaison radio immédiate, dit Marston. Sur quelle voiture y a-t-il un émetteur ?


  Une minute plus tard, il commençait à distribuer des directives. Le jour se levait sur le canal Surrey, faisant émerger de l’ombre des silhouettes fantomatiques de péniches, lorsque les deux camions demandés par radio arrivèrent, roulant très lentement, évitant le moindre cahot. Au-dessus des cabines, on lisait :


  REFRIGERATION SUPPLIES Ltd. Pym’s lane.


  — Lynns, essayez de garder votre sang-froid, répéta Dex, penché vers le soupirail. Ecoutez bien : les tuyaux qu’on va passer par les barreaux sont en polyéthylène extra-léger. Vous les placerez doucement sur l’engin.


  — Tout va sauter, dit Michael, d’une voix altérée. Et je suis à bout.


  — Moi, je pourrai le faire, proposa Vynie. Tu veux…


  — Ecarte-toi, Vynie, demanda Lynns, un peu honteux. Allez-y, Mr Marston, continuez : j’irai jusqu’au bout.


  — Il faudra que les tuyaux enveloppent le plus complètement possible la bombe. Vous m’avez compris ?


  — Compris, faites descendre.


  — Miss Lynns… éloignez-vous au maximum, conseilla Marston, après une seconde d’hésitation. Allongez-vous au sol. Derrière les briques déjà posées. A l’angle extrême. Y êtes-vous ?


  — J’y suis, confirma-t-elle faiblement.


  — Projecteur, plus près ! cria Dex, énervé. Braquez ici ! Faites rouler le tambour.


  Une sorte de cylindre, autour duquel étaient enroulés plusieurs mètres de tuyaux transparents, fut poussé avec précaution jusqu’au soupirail. Dex vérifia l’étanchéité de l’extrémité du large tube souple, bloqué par un bouchon de plastique, puis le passa entre les barreaux et le fit glisser centimètre par centimètre.


  — Je l’ai, prévint Lynns.


  — Tirez doucement. Reculez pas à pas. Calculez chacun de vos mouvements. Là… vous êtes à quatre-vingts centimètres… cinquante… retournez-vous.


  Ils entendaient la respiration haletante de Michael Lynns. Son visage était maculé de sang séché, que délayait la transpiration. Il avança, les yeux rivés à la bombe à mercure, eut brusquement le visage dessus.


  — Attention au bouchon de plastique, dit Marston. C’est le seul objet lourd. Rejetez-le vers la gauche… contre la porte. Là… maintenant, laissez reposer le tuyau sur l’engin.


  Lynns tremblait nerveusement, faillit trébucher et Vynie hurla. Il parvint à quelques millimètres des stries, ses mains effectuant un bizarre mouvement spasmodique. Tout à coup, le tuyau toucha la bombe et Lynns ouvrit les mains, reculant, l’air hagard.


  — Vous voyez qu’il ne s’est rien passé, lança Dex, triomphant. Encore deux ou trois spires et ça ira, Lynns. Du courage.


  — Un moment, implora Lynns. Je tremble trop.


  Il passa une main sur son visage et ses cheveux, se baissa pour ramasser un autre coude du tuyau et vint le poser très doucement auprès du premier. Cinq minutes plus tard, l’engin était aux trois quarts recouvert de polyéthylène.


  — A présent, reculez et allez vous allonger auprès de miss Lynns, dit Marston.


  Il se redressa et sortit un mouchoir de sa poche, le passa sur son front et ses mains, regardant autour de lui Malden, Lorrain et les ouvriers, qui attendaient.


  Il leva une main.


  — Allez-y, les gars. Oh… un moment. Qui a le thermomètre ?


  Lorrain le prit des mains d’un ouvrier et le passa à Dex qui se rallongea près du soupirail.


  — Attrapez ça, Lynns, on l’avait oublié. Placez-le sur l’engin, entre les spires. N’ayez crainte, il pèse moins de trente grammes. On va braquer un projecteur dessus, tournez-le de façon à pouvoir lire les températures au fur et à mesure.


  — Compris, dit Lynns.


  Il semblait avoir repris son sang-froid, posa le thermomètre de plastique à aiguille sur la bombe, sans presque trembler, puis retourna s’allonger.


  — Allez-y ! répéta Dex, à l’intention des ouvriers. Ouvrez les vannes.


  Un homme se mit à tourner un petit volant fixé sur le côté d’un des camions. Immédiatement, un nuage de vapeur dense tourbillonna autour d’eux.


  — Ne vous tracassez pas, dit l’ouvrier, rassurant. Il y a toujours des fuites. Rien de grave…


  Dex gardait les yeux rivés sur la bombe. L’azote liquide gonflait les tuyaux qui se mirent à tressauter comme des artères.


  — Stop ! moins fort ! hurla-t-il. Coupez tout, puis remettez lentement.


  Les ouvriers se regardèrent, très pâles. L’un d’eux avait fermé la vanne, la rouvrit de quelques millimètres. L’azote s’infiltra à nouveau en sifflant mais, cette fois, les tuyaux ne frémirent même pas, recommencèrent à se gonfler tout doucement. Les yeux agrandis, Dex vit le gaz liquide approcher de la bombe, la recouvrir progressivement d’une sorte de matelas blanchâtre. Il fut sûr, brusquement, que tout allait sauter en voyant le bouchon de plastique rejeté contre la porte bouger sous la pression, mais rien ne se produisit.


  Une boule impossible à déglutir obturait sa gorge.


  — Température, Lynns ?


  — Moins 7.


  — C’est génial, souffla Lorrain à l’oreille de Dex. Le froid autour d’une pile coupe tout courant, il fallait y penser…


  — Et on aura la bille aussi avec un peu de chance, chuchota Dex, les yeux rivés aux tuyaux. Point de congélation du mercure : – 40. Mais il faudra pousser un peu plus pour que la goutte se soude à la rainure…


  — Moins douze, annonça Lynns. Mais ça vibre…


  — Moins de danger déjà dit Marston, feignant un optimisme qu’il était loin d’éprouver.


  — Moins quinze.


  Dans la cour, le silence était devenu total. On n’entendait que le faible halètement de la pompe envoyant l’azote liquide dans les tuyaux.


  — Stoppez ! ordonna Dex, pour les ouvriers. C’est plein. Ça va, Lynns ?


  — Moins dix-huit.


  Le projecteur noyait la cave de lumière vive. Ils virent soudain que Vynie avait les mains jointes, gardant les yeux mi-clos : elle priait.


  — Moins vingt-deux, annonça Lynns d’une voix tremblante d’allégresse. C’est une idée terrible, Mr Marston !


  Les ouvriers, oubliant le danger, se rassemblaient devant le soupirail. Malden les fit reculer, pour ne pas qu’ils masquent le projecteur.


  — Moins 28 ! cria Lynns.


  Vynie rouvrait les yeux. Ils virent des larmes briller dans le faisceau du projecteur.


  — Ça va vite maintenant, signala Michael Lynns, tournant un visage transfiguré vers la bombe. Moins 33, on voit bouger l’aiguille à vue d’œil !


  — La pile ne vaut déjà plus rien, à cette température, murmura Malden, penché sur eux, se retenant d’une main à l’épaule de Lorrain. C’est formidable.


  — 37 !


  Vynie se redressait, le visage baigné de larmes, passant machinalement ses doigts en peigne dans ses cheveux.


  — Moins 40 ! hurla Lynns, se redressant comme s’il allait bondir.


  — Ne bougez pas encore ! cria Dex. Pas avant qu’on vous le dise.


  Vynie était à présent toute droite, restait plaquée au mur, les mains derrière elle, suivant intensément la course de l’aiguille.


  — On revient de loin, soupira Malden, soulevant son chapeau d’un doigt.


  — Moins 52, dit Vynie, les lèvres frémissantes.


  — Lynns, redressez-vous, ordonna Marston. Prenez une brique pour remuer la bombe. Allez-y doucement mais carrément. Je suis sûr qu’à partir de cette seconde, pour pourriez jouer au bowling avec. Attendez cependant moins 60.


  Lynns se relevait, se maintenant aux moellons, soufflant bruyamment. Il avança pas à pas.


  — Une brique, pas le pied ou les mains nues, répéta Dex. Vous y laisseriez de la peau !


  — Moins 62, annonça Michael Lynns.


  — Allez-y, mon vieux. Doucement. Malden, vous pouvez envoyer des hommes en bas. Qu’ils se tiennent prêts à enfoncer la porte.


  Lynns était à quelques millimètres de l’agglomérat couvert d’une épaisse couche de givre qui masquait la bombe. Il avança sa brique, puis toucha résolument la masse neigeuse, la repoussa avec lenteur, mâchoires contractées. Dans la cour, les ouvriers et les agents poussèrent un « Hourrah ! » de victoire et se mirent à crier, s’interpellant de joie.


  — Stop ! cria Dex. Ça va, laissez…


  Il se leva et se précipita dans l’escalier menant à la cave. Des agents se jetaient déjà, épaules en avant, contre le bois. Dex s’élança juste à temps pour attraper dans ses bras Vynie qui vacillait.


  — C’est fini, mon petit. Vous avez tenu jusqu’à maintenant. Allez jusqu’au bout.


  IX


  Les premiers interrogatoires sur le fond, de Buchy et d’Evens, eurent lieu moins d’une heure plus tard, à Scotland Yard. Un agent du MI 5 britannique y assistait. A midi, ils en savaient assez pour repartir à Liverpool où étaient encore détenus plusieurs des étrangers arrêtés à l’issue des exercices para-militaires du Snowdon et du Congrès nazi.


  — Cette fois, on a toutes les cartes en mains, dit Malden.


  Confrontations et interrogatoires reprirent à Liverpool avec les documents du coffre de la banque des Nouvelles Galles, outre les dépositions de Buchy et d’Evens. Au soir, l’attorney de la Cour Criminelle de Liverpool confirmait onze des quatorze arrestations, la plupart avec, comme chef d’inculpation, « atteinte à la Sécurité Royale et activités interdites par les lois d’immigration ».


  Lorrain passa trois heures supplémentaires à questionner deux des suspects arrêtés, des Français, l’un demeurant à Caracas, l’autre arrivé de Paris, puis rejoignit Marston à la base de la Royal Air Force d’Abingdon.


  — Je les tiens, annonça-t-il, souriant. J’ai des noms au Venezuela et en Argentine. Avec des tuyaux pas mal : contacts démontrés avec d’ex-nazis proches de Martin Bormann, et des commandites au Paraguay et en Uruguay. Les ambassades soviétiques d’Asuncion et de Montévideo sont dans le circuit ! Les Ivans étaient parfaitement au courant de ce Congrès des Snowdon.


  — Ça ne fait que commencer, dit Marston, escaladant un tabouret de bar au mess des officiers de la Base. Il va y en avoir pour des mois de travail à décortiquer tout ça.


  — Cherrio, dit Lorrain, levant son verre. Nous, on passe la main. A d’autres, de fouiner dans le panier aux crabes. Du nouveau, ici ?


  — Les officiers arrêtés partent pour Wiesbaden les uns après les autres. A Garmisch, on a saisi des kilos de papiers plus ou moins cachés : directives pour la lutte contre l’intégration raciale dans l’armée américaine, boycottage des officiers juifs, brochures de propagande, traduction des instructions péronistes pour la formation des légions en Espagne, photos sur l’entraînement des bataillons de choc phalangistes, etc, etc…


  Ils repartirent en voiture pour Birkenhead vers onze heures. Sur les routes du comté de Denbigh, ils revirent les troupes alliées en manœuvres, précédées de chars. Une compagnie de pontage installant des passerelles sur pneumatiques les retarda et ils durent attendre le passage d’un régiment entier d’artillerie d’engins téléguidés, avant de pouvoir traverser.


  — Cette fois, ils ont échoué, dit Lorrain. Ç’a l’air de bien se passer.


  Dex savait à quoi il faisait allusion : quelques mois auparavant, en Allemagne, lors des premières Fallex tout s’était assez mal terminé : par un scandale dans lequel avaient failli sombrer Adenauer et son gouvernement, à la suite de l’histoire du « Spiegel ». Nul ne savait encore avec précision qui était derrière l’affaire… Mais, par bien des côtés elle ressemblait, à l’affaire des Snowdon : porter atteinte au prestige des nations membres du Traité de l’Atlantique Nord, retarder les alliances au sein de l’Europe et désorganiser par tous les moyens – y compris même l’encouragement apparent à la renaissance d’un pseudo-nazisme – les plans stratégiques de l’O.T.A.N.


  Le mardi suivant, l’attorney de la Cour Criminelle eut besoin du témoignage de Michael Lynns. Celui-ci, après avoir reçu l’assurance qu’il pourrait ensuite définitivement rentrer dans le Berkshire, lorsque la confrontation serait terminée, arriva avec armes et bagages, en l’occurrence ses valises et deux caissettes à claire-voie, qu’il déposa à la consigne de la gare.


  A midi, en sortant de la Cour Criminelle de Liverpool, Dex et Lorrain virent avec stupeur McLiffeal descendre d’un taxi, un peu pâle, la tête bandée et le bras en écharpe, mais souriant.


  — J’ai passé toutes les infirmières en revue, fit-il avec une grimace. Aucune n’avait de fossettes. J’ai fini par perdre patience.


  Dex devina qu’il y avait sans doute une autre raison… Il était probable que McLiffeal avait dû faire un détour par Wallingford, où était rentrée Vynie. Mais il ne fit aucune réflexion. Ils déjeunèrent joyeusement dans un restaurant de Birkenhead, puis, dans l’après-midi, reprirent une dernière fois le train pour Londres, en compagnie de Lynns qui rentrait également.


  — Ça se termine, dit mélancoliquement Lorrain, regardant par les glaces embuées les champs du Warwick qui défilaient, recouverts de neige.


  Les poteaux télégraphiques couraient à toute vitesse le long de la voie, se reflétant dans les mares gelées, leurs fils blancs de givre montant et descendant.


  Dex quitta le compartiment et vint rejoindre Lynns, accoudé auprès de Lorrain.


  — Qu’allez-vous faire, à présent ?


  L’Anglais hocha la tête, désignant du menton les caisses à claire-voie dans le couloir, tout près d’eux.


  — Je ne sais pas… Je suis tout seul, maintenant. Je n’ai plus qu’eux : mes faucons… Le soir où les tueurs de Buchy sont venus à Stanford Hill, ils ont abattu mes deux labradors.


  Il se voûta un peu plus, enfouissant son visage dans ses bras appuyés à la barre de cuivre.


  — Je suis devenu un pauvre homme, Mr Marston. Ils ne veulent plus de moi. On ne me rendra pas mon poste d’instituteur, on me refuse une pension. Je suis sali, pestiféré. Toute ma vie, ça me poursuivra… On me le fait payer très cher. Sans Vynie, j’en aurais fini dans la cave.


  Il tourna légèrement la tête, très amer.


  — J’ai une petite baraque à moi, près de Wallingford. J’irai là. J’y resterai jusqu’à ce que d’autres tueurs reviennent. Ils sont nombreux encore, vous savez. Eux non plus, ne pardonneront jamais. Alors… qu’ai-je à faire d’autre qu’attendre la mort ? Même les miens me haïssent. Tous…


  Il avait les larmes aux yeux. Gêné, Dex posa légèrement une main sur l’épaule de l’ex-Company leader. Il comprenait… Lynns était un faible. Il avait toujours mené une vie médiocre. Les nazis étaient arrivés avec leurs marches claironnantes et leurs hurlements gutturaux dans la campagne anglaise, distribuant des grades de fantaisie et évoluant dans une mise en scène à grand spectacle. Lynns s’était accroché à ça : la seule chose exaltante de sa piètre existence.


  — Ça coûte cher de se tromper, parfois, mon vieux, dit-il.


  — Lynns ! appela McLiffeal, du fond de son compartiment.


  Le Britannique se retourna.


  — Je suis passé à Wallingford, apprit Frank, souriant doucement. J’ai vu votre nièce et votre mère. Marion aussi… Elles savent que vous allez passer par ce train. J’ai téléphoné, tout à l’heure.


  Lorrain et Marston échangèrent un regard stupéfait.


  — Oui ? balbutia Lynns. Et… alors ?


  Il crut soudain comprendre, colla avidement son visage à la glace, frottant la buée d’un doigt.


  Ils roulaient à présent dans le Berkshire et la voie suivait la Tamise à demi prise par la glace. Le soleil se couchait dans un somptueux embrasement d’hiver, rougissant les prairies enneigées. Sur les étangs gelés, l’ombre des cyprès coupait de silhouettes décharnées les plaques de glace indigo cernées de lichen.


  — Ce serait merveilleux, chuchota Lynns.


  Ils s’éloignèrent soudain de la Tamise. A un détour de la voie ferrée, l’Anglais s’accrocha frénétiquement à la barre d’appui : une petite ferme apparaissait. Tout autour, les arbres étaient garnis de rubans qui flottaient dans l’air glacé ; il y avait des draps aux fenêtres largement ouvertes, d’autres rubans accrochés aux volets.


  — Ils ont mis les panaches de bienvenue, comme au bon vieux temps, murmura Lynns, d’une voix étranglée.


  — Ils vous ont pardonné, mon vieux, dit McLiffeal. Tout peut recommencer.


  Le train passa à toute vitesse devant la ferme. Mais ils eurent le temps de voir Marion et la vieille Mme Lynns qui agitaient les bras. McLiffeal s’était dressé sur un coude, un peu pâle : Vynie, immobile auprès d’Anthony Marsh, levait timidement une main.


  — Tout peut recommencer, dit Lynns, les yeux brillants.


  Il descendit comme un fou à la gare de Wallingford, après leur avoir à peine dit au revoir. Ils le virent courir avec ses valises sur la petite route verglacée qui rejoignait la ferme. Le train repartit et ils s’aperçurent trop tard qu’il avait oublié les faucons.


  — Qu’est-ce qu’on va en faire ?


  — Pourquoi ne pas les rapporter à Anne-Marie ? suggéra Lorrain. Dans votre salle de bains, ils joueraient les perroquets. Elle aurait du succès au Ranelagh avec ça au bout d’une laisse.


  Dex sourit et baissa une glace. « Ça », c’était l’ancienne vie de Lynns. Sans doute n’en avait-il plus besoin… L’air glacé du dehors s’engouffra dans le couloir. Il saisit la première caisse et l’ouvrit. D’abord surpris, le tiercelet battit violemment des ailes, puis se rua au-dehors. Dans la nuit tombante, il piqua comme une flèche vers un étang avant de s’élever lourdement pour retomber en vol plané, heureux visiblement de voler. L’autre faucon paraissait apeuré, hésitait davantage.


  — C’est celui-là que vous devriez garder, lança Lorrain, sarcastique. C’est un snob.


  L’oiseau finit par s’élancer au-dehors, les ailes largement déployées, tanguant comme un albatros. Les deux rapaces se rejoignirent et ils les virent s’éloigner, points noirs imperceptibles, sous le ciel plombé du Berkshire.


  — Eux aussi sont libres, à présent, entonna Lorrain. C’est comme ça que ça finit dans les contes.


  Dex remonta la glace et vint se rasseoir auprès de McLiffeal qui paraissait rêveur depuis Wallingford. Il tapota amicalement d’un doigt le plâtre du bras, levant furtivement un œil vers Lorrain.


  — Ça va, Frank ?


  — Ça va, maintenant, sourit McLiffeal.


  Michel Lorrain s’installa également auprès d’eux, tirant de sa poche-revolver un paquet de feuilles qui le gênait. Il les parcourut, souriant, regarda Frank de côté, cherchant un moyen de lui faire reprendre du moral.


  — Oh ! ça c’est pas mal. Je les ai trouvées dans des papiers de Buchy. Toutes les marches nazies.


  Dex et Frank se penchèrent et ils essayèrent. Un contrôleur arriva très vite, affolé, tout prêt à tirer le signal d’alarme. Il se pétrifia devant la mine menaçante de trois hommes qui hurlaient la marche des SS à pleine gorge.


  Mit schwarzer Mütze, Totenkopf silberweisse !


  Wir sind Heute, Land und Männer !


  Siehst die braune Front marschieren !


  Halli, hallo, hallo !


  — Vous voyez qu’ils n’ont pas arrêté tout le monde ! lança furieusement McLiffeal, montrant son bras en écharpe. Et on s’est bien défendus !


  Le contrôleur partit à reculons, très inquiet, et ils attendirent pour sourire qu’il ait refermé la porte du compartiment.
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  {1} Blutsordenburg. Châteaux de l’Ordre du sang, où étaient instruits les sujets d’élite sortant des écoles supérieures nazies. L’entraînement y était inhumain.


  {2} Bientôt les printemps reviendront, où nous libérerons nos frères de l’oppression étrangère. Pour cela ton courage est nécessaire, il faut savoir mourir. Combattre, la voix des dieux nous le dit, combattre, nous l’avons juré. (Adapté d’une ancienne marche des Jeunesses hitlériennes, Deutsch, mein Brüder.)


  {3} « Fer de lance », surnom des nazis de Colin Jordan.


  {4} Buckingham-Palace. Palais de la reine.


  {5} Chemises Noires. Surnom des membres de l’Union Movement.


  {6} Northern Ireland Command. Milice britannique spéciale chargée des « affaires irlandaises ».


  {7} La Nuit des Ouragans.


  {8} « La nuit des Ouragans ».


  {9} Siège de l’ambassade américaine.


  {10} Service (français) de Documentation Extérieure et de Contre-Espionnage.


  {11} Destruction d’un Héros.


  {12} Avec nos calots noirs à tête de mort argentée, nous sommes aujourd’hui les hommes de la Nation. Regarde le front brun en marche. Nous sommes les valeureux Commandos Noirs. Halli, hallo, etc. (adaptation de « Schwarze Korps le Corps Noirs, la marche des ex-SS »).
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